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TA B LE AU 

DES ÉTATS-UNIS 

DE L'AMÉRIQUE. 



JLlORSQu^iL il y a environ vingt ans , je publiai 
un ouvrage sur les Etats - Unis de F Améri- 
que , intitulé : les Etats^ Unis de V Amérique 
u la fin du dix^huitième Siècle (i)^ j'y fus 
engagé par le désir d'être utile à une clàsie icfÉufa?Urï 
nombreuse, composée des émigrés de France, py^ié il y 
€t des émigrés |§e tous les pays de l'Europe 
qui étaient en contact avec la révolution 
française. La manière dont je leur présentai 
la physionomie physique et morale de ce$ 
heureuses contrées , en détermina une par- 
tie à céder à mes invitations ; mais leur sé- 
jour dans ce nouveau Monde ne fut pag 
aussi long qu'il eût pu l'être : si une période 
de la révolution , moins désastreuse pour 
un court espace de tems , que celles qui 
l'avaient précédée , n'eût pas ouvert aui: 
Français les portes de leur attachante pa- 
trie. Moi-même me trouvant en Europe , j| 
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( I ) U te Tend chez Maradm , libr. , ruç dts Grands-Angustias, b^. ^. 
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tîette époque , je me laissais enlralpter datiB 
des illusions, dont je fus bientôt détrompé ; 
et s'il m'est possible aujourd'hui de pren- 
dre encore la plume en France, pour faire 
connaître combien les Etats-Unis ont pros- 
péré dans le court espace qui s'est écoulé 
depuis ma première relation , c'est que ma 
santé ne m'ajant plus permis , depuis plus 
de quinze aijs , de m'exposer à la fatigua 
d'une longue traversée, j'ai dû me résigner, 
par force , à finir mes jours loin de «ette terre, 
qui pourra être appelée-, encore pendant 
long-tepis, une nouyelle tfil^e promise. 
Moiîfsiiopr*- Aujourd'hui de grandes circonstances 
Tiennent de changer la face de l'Europe > 
^n rétablissant, pour ainsi dire , les hommes 
et les choses dans leur ancien état. Un dépla- 
cement considérable de personnes doit être 
le résultat de cette contre-révolution. Son 
inlluence est telle qu'elle devra produire, 
produira et produit en effet, sur la multi- 
tude des individus qui en sont atteints , la 
nécessité , ou le besoin de choisir une nou- 
yelle patrie. C'est à ces personnes qui n'ont 
plus en Europe que des intérêts froissés et 
€X)mprimés , dont les unes sont irrésistible- 
ment poussées vêts les Etats-Unis , et les 
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autres y sont attii^ées par les attraits qu'ils 
offrent sous tous les rapports, que Técrît 
que je publie aujourd'hui pourra être de 
quelqu'utilité. Il les éclairera sur la conduite 
qu'elles doivent tenir, depuis le naoment 
qu'elles se s.eront décidées à s'y transporter, 
jusqu'à celui où elles se trouveront établies 
sur cette terre de bénédiction , refuge na- 
turel de celui qui , ayant délaissé ou perdu 
sa patrie , ferait de vains efforts s'il en cher- 
chait uue qvii lui fût préférable , dans tout 
^utre partie du monde. 

Il y a des Européens qui s'imaginent qu'il Erreur cou 
faut porter de grandes sommes dans les 'e'ii^tslîJau! 
Etats-Unis ; d'autres croyent que l'on peut - 
y aller avec le simple attirail d'une misère 
déguisée. Les uns et les autres sont dans l'er* 
reur ; le fait est qu'il n'est pas nécessaire dV 
porter de grands fonds, mais qu'il serait très» 
imprudent de s'y présenter avec un porte- 
feuille entièrement vide. A la vérité , le gou^ 
vernemcnt ne fait pas des avances , mais le;9 
propriétés rurales n'y coûtent pas en capital 
ce qu'il faiit dépenser en Europe pour faire 
face aux intérêts d'une acquisition de Ja 
même nature. Les vendeurs y accordent tou- 
te s les facilités CQUVçnltbles aux acheteurs , et 

î A ô 
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Ton y cultive une terre vierge qui, à la 
première récolte , i^embourse Tagriculteur 
des frais clacliat et des dépensés de première 
cullure. 

Tons ceux qui , jusqu'à pre'sent , ont émi- 
gré vers les États-Unis , sont tombés à-peu- 
près dans les mêmes inconvénîens. Eu s'éloi- 
gnaiit de leur patrie , ils se sont jetés , peu s'en 
faut^ au hasard, dans celle qu'ils adoptaient. 
S'ils eussent mieux connu l'objet de leur pré- 
férence, les uns n'y seraient point allés, leà 
autres , Payant choisi avec plus de discerne- 
ment, y auraient trouvé, dans le principe, 
moins de rigueurs', étala longue plus d^a- 
vautagcs. Ceux qui aujourd'hui useront de 
la prudence requise, n'éprouveront jamais ni 
dégoûts , ni résistances insurmontables dans 
les diverses périodes de leur entreprise , sur 
une terre qu'aucun vice n'aura souillée , et 
dont ils recevront les prémices, 
irincipal j^ u'ajoulcrai presque rien à ce que 
j'ai dit , il y a vingt ans , sur ces déli-: 
cieuses contrées. Mon but principal, au- 
jourd'hui , est seulement de justifier co 
que j'ai avancé alors, que tout doublait 
dans les Etats-Unis dans le court espace 
de vingt ans ; de faire voir que même 
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avant que ce tems fût écoule , la population 
a doublé, et que Tagrlculture, le commerce , 
les manufactures, les sciences, la littéra- 
ture, les arts, en un mot toutes les branches 
de prospérité et de bonheur se sont multi- 
pliées , et améliorées avec la même précipi- 
tation. « , . 

, 1 • j Population 

Il est incontestable que la population des générale. 
Etats-Unis double tous les vingt ans. En 
lygS, je me permis d'avancer que vingt ans 
après elle serait d'environ 8,000,000 d'âmes. 
En effet, elle s'est élevée à-peu-près à cette 
bauteur dans le dénombrement de 1810, 
c'est-à-dire , quinze ans après , et l'on peut 
dire aujourd'hui 1816, quelle doit s'élever 
à dix millions. 

TJ' L . .•i«ii Exemple <!• 

Le dénombrement particulier de chaque i^ popuiaioa 
état vient à l'appui de cette vérité. Par F»|Ji«^"iiw«i «^5 
exemple, l'état de New- York, qui en 1790 , 
avait une population de 34o,i2o individus, 
la vît élevée à 586,i4i en 1801 , et à 969,220 
en 1810 , de sorte que si l'on voulait y ajou- 
ter l'augmentation qui a eu lîeu dans les 
cinq dernières années , on trouverait qu'elle 
fie monte aujourd'hui 1816, à un million. 

L'accroissement subit de la population de je^^ "^ylîfd'^o 
la ville de New- York est un argument encore Ncw-Yoïck. 
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plus partîciiiîer en faveur Je la prospérité 
croissante de cet état ; parce qu'il constate 
non-seulement ses progrès dans Tagricul- 
ture , mais aussi son avancement dans lo 
coinmerce et dans lès manufactures. Elle se 
montait en i8oi, à 25,000 âmes, en 1810, 
elle s'éleva à 96,378 ; on peut bien supposer 
qu'elle est aujourd'hui de 100,000. 

Àihéi donc , la population de cette ville ^ 
si avantageusement «ituée pour le com- 
merce d'importation et d'exportation, a qua- 
druplé dans vingt ans , et toutes les bran- 
ches de prospérité qu'elle offre ont suivi 
celte progression : dans le même tems l'inté- 
rieur des terres , qui ne présente que les ap- 
pâts de l'agriculture , a environ triplé. Nous 
trouverions à-peu-près les mêmes résultats 
dans la Pensylvanie , et dans tous les autres 
états de l'Union , si ce détail était nécessaire. 
La population de Philadelphie qui était de 
40,000 âmes en 1790, s'élevait à plus de 
120,000 en i8i5. 
,,,,.. . On peut aussi juger l'accroissement subit 

Muiliplicalion * . ' 

des hia^s. de la population des Etats-Unis , par la mul- 
tiplication des états. En 1715, l'Union était 
composée de i5 états et du territoire de 
J'Ouest, Aujourd'hui 1816, elle est tçUcmeut 
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augmentée, que les états sont au nombre* 
de ig , sans y comprendre la Louisiane et 
les territoires, tant elle s'est accrue à l'Ouest 
et au Nord. 

Ce n'est pas que cfette précipitée multiplia * 
catioii s'opère dans chaque état avec une 
précision mathématique , ce qui rendrait le 
calcul et la preuve très-faciles; mais on peut 
regarder l'espace de ^o années comme un 
terme moyen entre 1 5 et 25, qvii sont les ex- 
trémités des progressions de cette base de 
toute prospérité, surtout pour un peuple 
qui vient de prendre touli nouvellement sa 
place parmi les corps politiques de l'uni- 
vers. 

11 y a sans doute de bonnes raisons pour Cause êe 
attribuer les progrès rapides de la popu- pld^arirpi 
lation,aux climats et au genre d'occupations P»ii*i*on. 
des peuples , sans pour cela exclure les ef- 
fets des immigrations; mais la véritable cause 
de l'accroissement subit de la population 
des Etats-Unis , est dans l'existence propre de 
leurs habitans ; plus des neuf-dixièmes sont 
cultivateurs , et l'on sait que ce genre 
d'homme est riche en proportion du nombre 
de ses enfans.Dans les Etats-Unis, plus que 
partout ailleurs, les moyens de leur donaeir 
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une subsistance aisée , augmentent avec le 
nombre qu'il en a, et il en a toujours eu 
proportion de ses mœurs réglées. 
V^Jt^^que Cette multiplication subite et précipitée 
Jsentent itf d'hommcs qui naissent tous dotés de l'ex- 
périence de tous les anciens peuples , en- 
traîne nécessairement à sa suite la multipli- 
cation de toutes les branches de prospérité 
qui peuvent rendre, en peu de tems, une na- 
tion florissante et heureuse. En effet , il n'y 
a que les Etats-Unis dans 1^ monde qui puis- 
sent offrir la douceur d'un asyle , où, quant 
à la religion , les nouveaux colons jouiront 
des mêmes avantages que dans leur an* 
cienne patrie : où ils concourront , peu de 
tems après s'y être fixés, à la nomina* 
tiondes magistrats, conformément aux lois: 
où ils seront représentés à la législature de 
l'Etat qu'ils auront préféré , de même qu'au 
congrès ; enfin où ils n'éprouveront aucune 
gêne dans leurs opinions , dès-lors qu'elles 
respecteront la tranquillité publique , dans 
leur manifestation.Chaque homme est, dans 
les Etats-Unis , tout ce qu'il peut être selon 
ses talens , sa science et son mérite. Celui 
qui , en s'y réfugiant , ne serait pas guéri de 
'l'ambition , est appelé à satisfaire cette plu» 
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OU moins louable passion , sans beaucoup 
attendre : bientôt il aura acquis le droit d'oc- 
cuper les places lucratives et honorifiques. 
Il n'y en a qu'une dont la constitution prive 
tous ceux qui n'étaient pas citoyens des 
Etats-Unis , avant sa ratification , ou qui n'y 
sont pas nës depuis cette époque , c'est la 
présidence. ^ 

Le nouveau colon n'a personne au-dessus 
de lui dont il ne puisse espérer de devenir 
bientôt l'égal ; entièrement libre il pourra , 
dans une douce retraite , réparer sa fortune 
par un léger travail, qu'il serait plus à pro- 
pos d'appeler une heureuse occupation ; il 
mettra ses enfans à l'abri de toute atteinte 
de la misère. Enfin , après avoir parcouru 
la fin de sa carrière , dans l'abondance et 
une tranquillité inappréciable , il la termi- 
nera , si toutefois sa patrie lui est toujours 
fermée, ou cesse d'avoir pour lui ses anciens 
attraits ; il la terminera , dis - je , sur cette 
terre qui , depuis le jour qu'elle l'aura admis 
dans son sein , l'aura traité en enfant chéri, 

La liberté, ce mot équivoque, cette pommo 
de discorde, ce glaive à plusieurs tranchans, 
ce double principe malfaisant d'insurrec- 
tioa$ et de despotisme , qui bouleverse lç5 
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Empirer, toutes les fois qui! est reTeillé dans 
]a pensée des peuples , consolide les Etats- 
Unis où elle a été établie ayec les lois qui 
la contiennent et la répriment , sans qu^on 
puisse lui reprocher d'avoir détrait les lois 
pour s'établir. La révolution n'a pas été 
dans les Colonies anglaises, ce que la foule 
pense , le renversement , cornue en France, 
de toutes les institutions religieuses, civiles 
él politiques : voilà pourquoi elle a pros- 
péré. Rien n'y a été abattu , presque rien 
ti'y a été changé ; aussi on y jouit déjà de- 
puis long-tems de tous les avantages que 
peut offrir un Empire ancien et bien cons- 
titué. Leur commerce intérieur et mari- 
time augmente tous les jours ; l'agriculture 
avance à grands pas ; les manufactures , 
sur-tout celles de première nécessité , font 
de rapides progrès. La pôpulatioa, cette 
base principale de toutes les grandeurs, 
double , comme nous l'avons dit , tous les - 
vingt ans : tout y marche comme dans un ta- 
bleau magique; et riiomme qui, en Europe, 
calcule, eu vieillissant, les péi'iodes de sa vie, 
par le nombre des générations qu'il a vu 
disparaître, ne vécût- il que soixante ans, 
dans les Etats-Unis , il voit trois fois la po» 



pulaUdn doubler autour de Itiî, et toUteâ 
les sources de bofiheUr et de prospérité gros- 
sir progressiveiûent dans cette proportion. 
En un mot, tout ce que TEurope n'a pu ob- 
tenir qu'après un grand laps de tems, et pour 
ainsi dire dans un âge avancé , les Etats-Unis^ 
le possèdent, quoique encore dans le ber- 
ceau ; rien n'y porte aux yeux de leurs ha- 
bitans le sceau de rignoràncè , dé la pau- 
vreté et de rimpûissance. Dans les viiles , 
tout y présente le tableau de la grandeur; 
des places très-vastes et bien dessinées, deS 
rues larges, alignées, parfaitement pavées, 
ombragées par de beaux arbres , convena- 
blement éclairées pendant là nuit, ayant 
des trottoirs de chaque côté , et les maisons 
numérotées ; la police de nuit y est faite 
avec la même exactitude que dans les plus 
grandes villes de rEiirope *, TAfaglelérre n'est 
pas mieux gardée par ses wachmeri, nommes 
qui'veillerU^ que les Etats-Unis par les leurs!; 
on n'y trouve jamais, comme dans toutes 
les villes des anciens conthiens , ces culs-de- 
sac , ces ruelles , ces allées ,^ tous ces réduits 
çombres et cachés, qui sont des cloaques d'in- 
fection, et des repaires de mauvaises moeurs. 
Un empire , presqu'aussi vaste que l'Eu- 



rope où l'on parle quinze langues princi- 
pales et des centaines de patois , n'aura 
qu'un même idiome , parce que les divers 
gouvememens n'ont qu'un même langagia 
entr'eux; il n'aura aussi dans toute son 
étendue , que les mêmes poids^ les mêmes 
mesures , la même monnaie , et la même 
jurisprudence dans les tribunaux. 

Lorsqu'en Europe l'on voyage pour s'ins- 
truire , et pour connaître les détails précieux 
qui y sont épars , on a presque toujours sous 
les yevx un tableau de mesquinerie qui n'est 
interrompu que rarement dans les routes , 
par quelqu'accident récréatif et intéressant. 
Les habitans des Etats-Unis , en s'éloignant 
de leur pays pour visiter l'Europe , éprou- 
veront la sensation désagréable qui repousse 
l'bomme de goût qui , à la sortie d'un spec- 
tacle brillant, passe devant des tréteaux. 
Lorsque les arts seront arrivés chez eux au 
degré de perfection qu'ils sont destinés à 
atteindre , l'Europe échangera ses monu- 
mens tant anciens que modernes , pour les 
denrées des Etats-Unis ; peut-être même 
pour les produits de leurs manufactures , 
et que sait-on? Ils finiront par être le prix 
dç leur commerce avec les Indes Orieu^ 



laies, liés Antilles , ges filles légitimes du 
Continent Américain , échapperont à leurs 
ravisseurs , et l'Europe deviendra , probable- 
ment un jour, colonie de TAm^rique, par l4 
force des circonstances universelles. Cepen- 
dant les habitans des Etats-Unis n'auront 
pas eu le ridicule de s'être battus ni pour 
le cèdre ^ qui excita Adrien à détruire Jé- 
rusalem , ni pour le bois de campêche , pour 
lequel l'Espagne et l'Angleterre se sont deux 
fois fait la guerre ; ni pour le figuier pour 
qui se battirent Xercès et les Athéniens, 
Home et Carthage , ni pour le baume qui fut 
un sujet de guerre entre les juifs et les Ro- 
mains , ni pour l'acajou, pomme de discorde 
journalière entre les Brésiliens , ni pour le 
dattier, qui a fréquemment divisé les peuples 
d'Orient, ni pour la muscade dont. les Hol- 
landais ne possèdent le commerce qu'au prix 
de la guerre. 

Sans contredit la physionomie rurale des Aspect nim 
Etats-Unis est la partie la plus intéressante 
du tableau qu'ils présentent à l'observateur ; 
mais lorsqu'on voit, de leur aspect physi- 
que , cette seule portion qu'offre le voisinage 
des villes , surtout celui de Philadelphie , on 
ne peut s'empêcher d'être frappé dé Texcès 



des défrichemens. Tels furent Içs ravages cltf 
la guerre de Tindepeildance : djepuis, on ne 
s'est que peu occupé de les réparer. Mai& 
ce tableau change à chaque pas , dès qu'on 
s'éloigne des villes et qu'on pénètre dans 
ïes bois ; il devient toujours plus pittores- 
que. On y voît la nature dans toute la pu- 
deur de la virginité , el toute la fraîcheur de 
la jeunesse. On a souvent de la peine à s'a^ 
percevoir que la terre renferme des rochers 
et du tuf, tant les angles qu'elle cache Sjô 
trouvent an ondis par la profondeur de la 
terre végétale qui les déguise. Rien n'est frap- 
pant comme la beauté des arbres et la 
iauance de leurs verdures. Lorsque d'un 
endroit élevé Ton découvre à une certaine 
distance la continuation des forêts , on croît 
promener sa vue sur un pré bien arrose* 
Les feuilles des divers arbres ont chacune 
une fraîcheur qui leur est particulière. L'Eu-» 
ropéen qui voyage sur cette terre vierge est 
toujours dans le ravissement; il ne cesse 
d'avoir sous les yeux la brillante perspec- 
tive de la fécondité et de la prospérité , dans 
deô contrées arrosées , avec une prodigieuse 
générosité, par des fleuves, des rivières et des 
torrens^ dont les eaux Ùmpides et cristal-* 



Knes seront encore, pendant long-temps, 
des réservoirs purs et naturels des poissons 
les plus délicats. 

U n'y a pas unité de mœurs et de cou- Mœurti 
tûmes dans les Etats-Unis , c'est une vérité 
incontestable; mais on trouve, dans chaque 
état en particulier, les causes qui donnent 
de la vigueur à un état fédéral. 

Une tolérance parfaite en matière de 
religron. 

Un même idiome entre le gouvernement 
général et les gouvernemens particuliers. 

Un esprit public qui entrelasse les divers 
gouvernemens. %. 

Même monnaie , même poids , mêmes 
mesures. 

. Uniformité constante dans les usages qui 
peuvent être regardés comme consolidant le 
fédéralisme. 

Enfin , une hospitalité générale qui, unis- 
sant tous les individus , amènera peu-à-peu 
l'unité de mœurs, de caractère, de cou- 
tumes et d'habitudes. 

C'est à cette nouvelle contrée qu'a été Religion, 
accordé l'heureux destin de voir la plus 
excellente des religions triompher de toutes 
les autres , sous la bannière d'une tolérance 



(1^1 

absolue. C'est dans les Etats-Unis ou nulle " 
part, que Ton apprendra, enfin, si Dieu • 
ne veut être adoré que dans une seule re* , 
ligion, et ne veut être Servi que par un jj 
seul culte. Là, il n'y a ni religion domi- | 
nante, ni religion privilégiée. Aucun culte ^ 
n'est payé par le gouvernement généiial» * 
Dans chaque Etat particulier les ministres* ? 
sont payés par des souscriptions libres. * 
Dans Tétat de Rodeisland, tout traité fait S 
entre un ministre et le peuple, est nul 1 
devant la loi. ï 

On compte treize sectes chrétiennes dans 
les Etats-Unis, et peut-être une cinquan- 
taine de nuances de ces diverses sectes. La 
religion catholique, apostolique, romaine^ 
qui a un évêque résidant à Baltimore , n'y 
jouit elle-même jusqu'à présent, quoique 
la source de toutes les autres , d'aucune dis- 
tinction, ni prérogative. 
Eaocaiîon I' ^'j ^ point d'état où Ton n'ait senti 
fnoDi^Bc rimportance de l'éducation de la jeunesse. 
Chaque législature a fait des lois, pour qu'il 
y eût des maîtres d'écoles sur tous les points 
convenables, pour la réunion des enfans. 
Ces lois sont observées avec une extrêmç 
rigueur. En général le but de ces écoles est 

d'enseigner, 
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d^enseigner, au moiuSy à lire, écrire et 
compter . 

Il y a yingt ans U n'y avait de collèges que 
dans les états 'q[ui formaient, avant la révo- 
lution, la I!îouveUe-Angleterre , dans ceux 
de New- York, de la Pensylvanie et des 
Jïew-Jerseys. Tous les Etats du midi , même 
la Yirg^nie, étaient en arrière dans cette 
partie iinportante de prospérité; mais dans 
les vinjgt dernières années qui viennent de 
fiVcouler , nojiTseulement les collèges et les 
universités se sont perfectionnés et mul-^ 
tipliés dans le Nord; et les Etats du sud ont 
rivalisé avec ceux qui les avaient devancés ; 
mais encore les nouveaux Etats de rUnion 
eux-mêmes, qui ont été le résultat de la pro- 
gression étonnante deJa population, (i), ont 
aussi leurs académies (2) et leurs collèges, et 
des précautions spéciales et efficaces sont 
prises parles législatures respectives, afin que 
'les moyens d^instruction soient progressive- 
ment proportionnés à raccroissemeiit de 



(i) Ils sont au nombre ^e çuaU^« 

{%) Dans les Etats-Unis, 09 donne ce nom à des 
petits collèges gni servent dïntrodaçtion avix grands 
toHiges. * ^ 

B 
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leur population relative, et à ravancement 
lies liabitaiis , dans les sciences et dans les 
arts. ' 
SiwMf kfi Lk- Les sociétés littéraires, celles debienfaî- 
''"^ sance et les établissemens de charité ont suivi 

la progression des collèges et des univer- 
sités. Boston , New- York et Philadelphie, ne 
peuvent plus avoir le noble orgueil d'être 
citées comme possédant seules encore -ces 
divers établissemens. Ces villes ne doivent 
plus être mentionnées que comme ayant 
servi d'exemples et de modèles. 

II n'y a pas une de ces sociétés de quelque 
nature qu'elle soit , qui n'ait , plus ou moins , 
la prospérité des Etats pour but. 

^***'***- Les papiers nouvelles , ou gazettes , sont 
très-répandus dans les divers Etats anciens 
et modernes; ils parviennent dans les en- 
droits les plus reculés, une fois par se- 
maine, dans les villes du second ordre, 
deux fois, et dans les grandes villes, il eu 
paraît le matin , à midi et le soir. 

Baa^i. Il y a dans les Etats-Unis une barque 

dite nationale. Elle fut établie en 1790, 
par un acte du congrès qui en présent li 
formation , détermine et règle les formes ad. 
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ïnmîstralive^ , et prononcé lés pçinés <îufe^ 
aux délits contre sa oonistittition. Les moyens 
de surveillance établis par son institution 
sont gar^hfs de àa solidité. Boston, New*'^ 
York, Philadelphie, Ba&îiiiôre, Alexandrie/ 
Gharles-Town , et preôijue toutes les prin- 
cipales villes de chaque Ëtat ont aussi , au 
moins, une banque sous la pVotection et? 
la surveillance spéciale de leurs législatures 
respectives ; elles ont la même solidité que 
la banque nationale , et offrent de grands 
avantages pour les placemens. 

Les effets de ces banques , et sur-tout de 
celle dite néUionale y se négocient même 
en Europe. Londres et Amsterdam sont 
des bourses non moins achalandées pour 
la vente et Tachât dé ces effets que Phila-* 
delphie, New- York et Boston. Les papiers 
mis en circulation par toutes les banques 
des Etats-Unis , qui sont au nombre de loo , 
sont évalués environ 35,ooo,ooo> qui joints 
au numéraire que Ton croit n'êti*e que de 
:à5,ooo,ooo, porte la monnaie circulante à 
60,000 jOOO. Lèfs capitaux: dé lia totalité de cé9 
banques ne sémontaiéùt^ 1796 qu'à 19 mil- 
lions de dollars, on estimé qu'ib» arrivent 
aajoura'balà'SoniilliôBS. • 

B a, 
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Un Empire nouveau dans tous ses ël^ 
mens ne peut pas être jugé, quant au com- 
merce , d'après les données fournies par les 
anciens Etats, où tout est dans la décré- 
pitude et la corruption, on peut dire pres- 
que dans la dissolution; où le comm^^e 
qui ne fut autrefois qu'un incident de pros- 
périté, en est regardé aujourd'Iiuî comme 
une base principale, quoique ce soit fr«« 
quemment une règle fautive. 

L'accroissement de la population est la 
première cause de la prospérité des Etats- 
Unis; avec lui les produits de leur agricul- 
ture augmentent , leurs manufactures se 
multiplient et font de rapides progrès; or, 
pour savoir si la balance du commerce est 
en leur faveur ou non, ce n'est pas le tableau 
des objets importés qu'il faut rapprocher 
de celui des objets exportés; on doit véri- 
fier, par exemple, si lorsque la populatioa 
& triplé dans l'espace de trente ans , comme 
cela est arrivé de 1774 à i8o5, les impor- 
tations ont surpassé les exportations dans 
les proportions relatives à cet accroisse- 
ment, et si dans ie cas d'une diminution 
d'objets importés, cette moindre importa- 
tion a nui à l'aisance et à la commodité 
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des ancicBS habitans , et a condamné les 
nouveaux à des privations. Telle est la règle 
sûre pour juger la prospérité d'un Etat nais- 
sant; or, non- seulement les importations 
n'ont pas triplé de 1774 à iSoS; mais au 
contraire elles ont diminué relativement, 
puisque se trouvant en 1774 de 7 millions 
et les exportations de G millions seulement, 
celles-là eussent dû excéder celles-ci en i8o5 
d'un sixième relatif et proportionné; cepen- 
dant elles ne les ont presque pas surpas- 
sées, puisque la population s'étant élevée en 
i8o5 à 6,180,000, les importations ne mon- 
tèrent qu'à 96,000,000 , et les esportn lions à 
g5,565,ooo; donc après trente ans, les im- 
portations n'ont plus excédé les exporta- 
tions que d'environ un 192*., puisque la 
population est à-peu-près triplée dans ce laps 
de temps, et que, suivant cette proporlion, 
les objets importés eussent dû présenter 
un excédant de 16,000,000, au lieu de celui 
de 434i*>oo qu'elles ont offert. La balance 
du commerce est donc en faveur des Etats- 
Unis ; donc leur agriculture a prospéré, leurs 
manufactures se sont multipliées; elles ont 
fait des progrès vers la perfection. D'autre 
yart ou a la preuve que les anciens habi- 

B â 



l 



tans ont acquUplus d'aisance, et jouissent 
de douceurs dont ils étaient privés aupara- 

•vaut. Il n*cst donc pas possible de douter 
de rîmmense progression simultanée de 

■toules les branches de prospérité des Etats- 
Unis. Les produits nets de la navigation et 
du commerce extérieur n'étaient estimés 
qu'à environ i3 millions de dollars en lygS; 

•ils sont aujourd'hui de 4o millions. 

-\ Les contrées du monde qui reçoivent 'Ic^ 

-denrées des Etats-Unis, et les objets qui y 

i sont manufacturés, ou seulement déposés 
dans leurs villes commerçantes , sont tous 

' les Etats; commerç ans de l'Europe, de l'Afri- 
que, de l'Asie, des Indes, lesAntilles^ et 

• les côtes du nord, de rAraériqae. Les im- 

-portations venant d Europe, consistent en 
objets manufacturés, huile d'olives, sel, 

. vins de Portugal , d'Espagne et de France, 
eaux-de-vie, fruits secs: celles de Plnde, 
en thé, épiceries et toiles de coton; celles 
des lies d'Amérique en sucre, café, indigo, 

■ mélasse , rhum , tafiat , etc. : celles d^ Afrique 
sont devenues presque nulles depuis que 
la traite des nègres' éprouve dés prohibi- 
tions. ' 
Dmincrc» Le commercc intérieiu* des Etats -^ Ui;îs 
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pourrait être jugé sur le commerce récipro- 
que des divers Empires de l'Europe ; mais 
il suffit de jeter les yeux sur une carte géo- 
graphique , pour être convaincu qu'ils ne 
peuveiit pas être comparés; seulement une 
petite partie de ceux-ci se trouve placée sous 
cette zone , que Ton peut appeler privilé- 
giée ; ceux-là , au contraire \ sont tous situés 
dans les plus belles latitudes. Leur cabotage 
réciproque n'a pas quatre cents lieues de lon- 
gueur , tandis que celui de l'Europe en a plus 
de deux mille. Les navigateurs des Etats-Unis, 
dans un cas de détresse, rentrent toujours 
chez eux : au lieu que ceux d'Europe sont 
souvent contraints , dans ces fâcheuses cir- 
constances , de prendre des asiles ennemis. 

Les communications par les rivières sont Ccmmuica 
un incomparable bienfait que la nature *a ^^^ P*'-*** 
accordé aux Etats-Unis; d'une extrémité à 
l'autre , les fleuves et les rivières y sont dis- 
tribués par une main si habile, si bien- 
faisante et si généreuse , que dans ce mo- 
ment même presque tous les Etats peuvent 
déjà faire enti'e eux tout leur commerce, par 
eau; et il n'y aura désormais aucune partie- 
de ces EtaUqui soit privée de cette commu- 
nicatioii avec tout autre partie.Toutes ^ san^^ 

•! B 4 
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exception , seront affranchies des incerti- 
tudes et des dangers- de la mer, surtout lor»- 
qu^UR petit nombre de canaux de navigationr 
auront réuni les eaux du Mississipi à celles 
du Penebscot^ dans Tétat du Maiiie. 
^«■^^ Les routes , larges et cammodes pour 

chaque sorte de voyageurs , sont déjà tra- 
cées dans tous les Etats; on ne les verra donc 
jamais faisant des détours inutiles et forcés 
poUr obéir au crédit d un particulier ; elles 
ne présenteront en aucun tenLSces fâcheuses 
solutions de continuité, si ennuyeuses, et sou- 
vent si dangereuses , qxie Ton trouve entre 
les divers Etats deâ anciens continens^ La 
prévoyance du gouvernement général les 
a fbit commencer sur un plan de corresr 
pondance ; et on ne peut pas douter que sa 
surveillance ne les fasse achever ; enfin , elles 
seront toujours bien entretenues,, parce que 
les transports devant se faire presque tous 
pai' eau^ les dépenses d'entretien seront tout- 
}ours en proportion avec les moyens ré*- 
guliers de chaque Etat. 

Avec un tel avantage , les Etats-Unis doi- 
vent avoir 'un commerce intérieur aussi fa- 
cile qu'économique. Il consisl^ dans Té^ 
ckangie réciproque deô denrées de chaque 



Etat , dans la circulation des objets manit- 
facturés dans presque tous, et dans Teifu- 
sion des denrées et des marchandises imjpor- 
tées. 

11 y a cependant des sources de prospérité i ^ f/s**s„7 
quisont plus abondantes pour certains Etats aui'cs danj 

1 * 1 • . commerce. 

que pour les autres. Soit hasard, soit avan- 
tage de position , il y en a quelques-uns qui 
sont plus favorisés par le commerce : ces 
Etats privilégiés sont le Maryland , la Pen- 
sylvanîe , l'état de Tîew-York, le Massachu- 
set et la Caroline du sud. Cet avantage est 
si prononcé, que ces cinq États , eux seuls, 
exportent les quatre cinquièmes des expor- 
tations.de la totalité des Étals-Unis. 

Sans doute la destinée des Empires qui 
ont paru et disparu , fut d'être grands par 
les richesses et par les conquêtes; celle des 
États-Unis est de briller du plus bel éclat 
par les vertus. La nature leur fait con- 
naître cette volonté ferme et constante 
dans tous ses différens langages. Elle se ma- 
nifeste en caractères toujours nouveaux , 
dans les trois règnes de la nature , dans 
leur position sur le globe, et dans leurs 
climats. Le commerce qui fut la route que 
hantèrent les anciens Empires, ne peut 
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donc pas être une voie exclusive que doivent 
suivre les Etats-Unis ; l'agriculture et les 
manufactures de première nécessité : telle 
est la base de leur grandeur présagée. Ce- 
pendant , on ne peut s'empêcher d'admirer 
la rapidité avec laquelle leur commerce s'é*- 
lève , et avec quel discernement ce peuple 
nouveau sait profiter de tous les avantages 
que la nature lai a accordés. 
Mittfaciurcs. ^^ besoiu , la fécondité et le prix mo- 
déré des terres dans la Nouvelle Angleterre, 
inspirèrent à ses nouveaux habitans, la pré- 
férence qu'ils accordèrent d'abord à l'agri- 
culture, sur les diverses industries ; mais les 
premiers endroits qui furent habités, s'é- 
tant peuplés avec rapidité , bientôt les terres 
y augmentèrent de prix, de nouveaux be- 
soins se firent sentir , la terre devint moins 
féconde, de sorte que, long-tems avant la 
déclaration de l'indépendance , il y avait des 
m.inufactures dans ces colonies. 

Il y a vingt ans , cette sorte d'industrie 
s'était étendue jusqu'en Pénsylvanie ; mais 
tous les Etats plus au sud étaient encore 
arriérés. Depuis celte époque, tous les Etats 
de riJnlon , san« aucune exception , se 
sDnt donné des manufactures de première 
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nécessité , suffisantes pour . satisfaire totuf 
leursLesoinsrespectifsysi bien que le produit 
dés-onanufacturës, qui , en 1796 , ne s'élevait 
qu^à sept miliionside dollars , ésjt:calculé se 
monter aujourd'hui à 8o. Tel a été le fruit dci 
raocroissèwentde population qui a répand^ 
s^ prodigieuse influence sur toutes les bran< 
ches qui foBit prospérer les Empires, et qui 
-perfeetiounera; les manufactures , dès-lors 
:qné^l% polpUt^^tion * sera arrivée: à. ce dégr« 
où les prodùît^.-de VagricuUur^ , sloons^r 
^érables À^Qurd'Ilui ,;seron$ réduits, à ri^ra^* 
liser, tout au plus, aveO> ceux de toutes 
•les sciâtes- d'industrie. Ainsi lies Etats dip. 
nord peuvent^ être* regardés. CQln'me les fon- 

_ ^ • 

^ateursdes EUtSfUnisy'parce qu'ils ont étéle^ 
premiers dontja population a pris la pîhysich 
nomie d'unenatioti* C'est à l'activité de leurs 
habitans que les^Etats-Uuià doivent leur^ 

. premières manufactures ; Ce sont eu^ ({V^f 
dans ces dernières vingt aniléea , ■. pnt seryi 
de modèles, et d'e:^emplés ^ dans cette par^tiq, 
aux Etats du sùd^ et atix nouveaux Etats 
de rUnion. Cest aussi à la Nouvelle- Angle- 
terre que sont dus les progrès de ragricultur:e 
dans les Etats du midi et dans l'ouest de la 
Pensylvanie et dé l'Etat de New-York, habités 
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depnîs peu de temps, el déjà si étonnamment 
peuplés , vers lesquels il émigré chaque 
année des anciens Etats, de 4^ à 60 mille 
colons dont les uns vont faire prospérer l'a- 
griculture, tandis que les autres établissent 
les manufactures de première nécessité. 

Une chose est prouvée jusqu'à l'évidencei 
par ce que nous avons dit jusqu'ici, c'est 
que les Etats-Unis ne peuvent pas être com- 
parés aux anciens Empires de l'Europe. Cette 
réflexion est surtout applicable au genre de 
leurs climats qui , au lieu d'offrir les ri- 
gueurs de ceux d'Europe, n'auront de re^ 
èemblance lorsqu'ils auront atteint la per- 
fection qui leur est destinée, qu'avec ceux 
des pays de cet ancien continent qui sont 
{avoi isés des températures les plus douces ; 
de sorte que, si j'avais à répondre à cette 
question : quels seront les climats des Etats- 
Unis , lorsque les défrichemens seront ar- 
rivés à un tel degré que chaque saison aui^ 
le caractère qui lui est propre ? je croirais 
avoir répondu très-cathégoriquement en 
disant qu'ils seront certainement semblables 
aux climats connus des provinces méridioa- 
nales de France, de l'Italie , de l'Espagne 
«t du Portugal ; iaai& il s^'agit , dans ce ta- 
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hlean des cHmats des Etats-Unis , tels qu'ils 
sont dans le temps présent; cVst sous ce 
rapport que nous allons considérer cette 
question. 

Une obserTation générale se présente d'a- 
tord à l'esprit de l'homme qui a voyagé 
dans les Etats-Unis; elle uait de l'expéiieuce 
acquise que, presque tous les Etats ont deux 
climats bien prononcés, l'un meilleur que 
l'autre sous tous les rapports. Us reçoivent 
cette sorte de ressemblauce générale , qui 
ne produit pas cependant uue entière uni- 
formité, d'une chaîne de montagnes, appe- 
léeles .^//éf^a/yj, qui commence enGéorgie 
et qui les traverse tous du midi au nord, sous 
le nom d'Epine-du-Dos des Etats-Unis , jus- 
qu'à lEtat de New- York, d'où une nouvelle 
chaîne continue de traverser, dans le même 
sens , tous les Etats appelés autrefois la 
Houvelle- Angleterre. Ces deux chaînes de 
montagnes, en laissant à chaque Etat soa 
climat relatif, plus ou moins bon , rendent la 
partie qu'elles garantissent des vents d'est , 
ou qui viennent de la mer Atlantique , 
non-seulement plus saine, mais encore plus 
propre à la culture des grains. 

Quoiqu'au-delit de ce« montagues ou ne 
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Jouisse pas' tôtit à-taît de la «dîVîsiàki âe fatf ^ 
née en quatre sâîsom bien'prohbûeées , ce-* 
pendant on y est déjà en'po^^ssîon de Ta- 
Tantage précieux de n'y pas éprouver côn-' 
tmuéllement "té& întéinpérîès attssf fatales 
au règne animal, qu*ati j^ègne- végétal. ' ' '• 
Du côté de là mer , au contraire , les vents ' 
d*Est rendent, pendant toute Finnée, la tettl-^ 
pérature très-variable ;rair y est assez or^ 
dinairement mâl-sain ; le sol y est plus hu- 
mide ; la végétation y est souvent arrêtée ; il 
ti'est pas rare quîe lé' froid y brûlé les jeuii^ 

pousses»" 'i: '.:.''': ■ . ..';;i >v 

• • Qùantàl*frtililèncfediretotfec|Ueces cbaîntis 
de iheiità'gliëd^ peuvent' avoir sur Fâtmos- 
phère ^elfe tiepieut pas i^re considérable. Lé 
iominefc le 'plûs élève des itiôntaghes bleues^ 
que Ton droit étire les plils h^titfeS dès Etats- 
Unii, îif'estquede quatre mille pîèds au-des- 
Sus du iiÎTeàù de la nléï*V^C'èSt-Ji-dire qu'il 
est à peine a un tiers delà hauteur requise 
J)Otir que la' neige nfe fbiîdè jamais. > 

r Telles sOilt les Vtfrîaiîôhs daitts les climats , 
introdûitesr' p'àr'ïin'è m^ém'e càtiste dans les 
Etats-Unis ; èhaque Etat ensufite^ a dans son 
propre climat, ses variations riéspectives,pro- 
,veiïantdê«a situation topographique; mais 
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telui qiii est incontestablement le plus saîn , 
parce qu'il jouit le plus abondamment des ef- 
fetsde cette cause oomm,uneà tous les Etats, 
est , sans contredit , l'état de New- York. Son i 
climRt , à la Tërîté , est chaud en été et froid * 
' enhiver; maisiln'estsujetauxvariationsque 
dans la partie qui est sur les bords de l'At- 
lantique , laquelle a fort peu d'étendue. Il 
est très-constant au-delà des montagnes, où 
sont situés les neuf-dixièmes de l'Etat, Là 
on éprouve ordinairement en biver, cinq ou 
sis jours de froid très-rigoureux ; il dimi- 
nue ensuite, et s'arrête environ trois mois 
au degré de glace. La Pensihanie , quoique 
réputée jouir d'un climat très-s.iin , est plus 
sujéte, que l'Etat de New- York, auxintem- 
péries causées par les vents d'est; le froid, 
dans la partie au-delà des monlagues, n'y 
est pas plus fort que dans l'Etat voisin ; 
mais on y fait beaucoup plus d'attention, 
parce que la rivière de la Delaware une fois 
gelée , le commerce est iulercepté pour 
deux ou trois mois , ce qui n'arrive pas dans 
l'Etat qui lui est limitrophe. 

Du reste ,les Etats-Unis réunissent toutes 
les causes de longévité qui sont impor- 

ti et csseutielles. Ses habitans sonl près- 
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(pie tous agriculteurs ; le sol qu'ils cultivent 
est si fécond et si généreux, qu'une douce 
médiocrité est la moindre de leurs espé-^ 
rances : ils sont tous bien soignés , eu cas 
de maladie , parce qu il n'y a pas de céliba- 
taire parmi eux. L'air y est généralement sa-> 
lnbre,lesendroits mal-sains sont très-suscep- 
tibles d'être purifiés ; les alimens y sont bons 
et aboudaus ; voilà pour les causes phy* 
sîques. 

Les babitansysontbeureux, parce qu'ils 
sont presque tous propriétaires , et que le 
souci des besoins futurs , ne peut les tour- 
menter , ni pour eux-mêmes , ni pom- leur 
postérité , tant le bas prix des terres seconde 
la fécondité de leurs femmes. La paix et 
la tran(juillité civiles et domestiques , le 
respect pour les personnes et les proprié- 
tés; la juste récompense des taleus, toutes, 
Jes douceurs d'un gouTernement fondé 
«ur l'expérience des anciens gouverneraens. 
Voilà les richesses qui sont distribuées sur 
•cette terre,- avec autant d'impartialité que 
de justice. 

Les grandes clialnes de -montagnes dont 
nous Venons de parler , divisent le sol des 
Etals-Unis en deux sections qui ont des ca- 
ractères 



. 
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xiactères si dîfférens qu'il est impossible dô 
ne pas en être frappé. La partie à Touest de 
ces montagnes, offre en abondance Talun , 
le vitriol et tous les autres mine'raux , dand 
une direction horizontale ; mais les métaux 
de toute espèce y sont rares , du moins 
jusqu'à présent ; on n'y a pu exploiter que 
très-peu de mines , parce qu*elles se trou- 
vent à leur place naturelle , dans une pro- 
fondeur relative. Du côté de Test , au 
contraire , les métaux sont communs , 
presque à découvert, dans une direction et 
des situations peu naturelles ; on j trouve 
peu de minéraux. Les naturalistes ont 
exercé leur imagination pour découvrir là 
cause d'un désordre si contraire aux lois 
de la nature. Ils se sont confondus en con- 
jectures. Je ne les jugerai point, je ne les 
suivrai même pas dans une carrière si 
douteuse. 11 n'y a que les faits qui soient 
du ressort d'un Tableau tel que celui que 
j'ai commencé. 

11 y a trop peu de pays découverts dans 
l'une et l'autre partie des Etats-Unis pour 
que l'on puisse connaître exactement l'é- 
tendue d'un phénomène si étonnant , ou en 
deviner la cause. î^éannxoins , la propor- 

C 



lîon (le ce qui est déjà connu à leurs liabw 
tans, suffit pour nous convaincre que la 
Providence a traité ces contrées avec une 
sorte de prédilection, dans Iput ce qui tient 
à ce règne de la nature ; d'abord par sa 
généreuse main créatrice , ensuite par ua 
effet spécial de sa toute-puissante bienfai- 
sance, en portant vers la surface de la terre, 
dans la moitié de leur territoire , ce qui 
coûte trop de peine , et ordinairement bien 
de rinhumanité, à aller cbercher dans ses 
entrailles , et laissant l'autre moitié dans 
son état naturel; les babitans des Etats- 
Unis ne peuvent pas tarder d'être initiés 
dans le secret de ce jeu de la nature , si 
Ton en juge par les progrès qu'ils font dans 
l'exploitation dés mines , et la quantité de 
forges qu'ils établissent dans l'un et l'autre 
partie du territoire ; leur produit, qui ne s'é- 
levait, il y a vingt ans , qu'à 5oo mille dollars , 
n'est pas au-dessous aujourd'hui de 2 mil- 
lions 600 mille. 

Kègnc wîiïd. ^^^ s^^*^ d'analogie ma conduit des 
montagnes aux métaux et aux minéraux^ 
quoique dans la hiérarcbie des règnes de la 
nature, j'eusse dû n y arriver qu'après avoir 
parlé du règne animal : mais cette trans* 
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position ne peut pas avoir d'iuconYenîens* 
M. de Buffon a pensé que les animaux d*A- 
mérîque étalent inférieurs , dans toutes leurs 
espèces , sans exception , a ceux de l*anciea 
Monde. II a prétendu que , dans le nou- 
veau , la nature avait une tendance à ap- 
pauvrir ses productions. M. l'abbé Raynal , 
qui s'est rétracté depuis, a appliqué cette 
théôrîe à tous les animaux transportés d'Eu- 
rope; tnals M. Jeffersson a répondu victo- 
rieusement à l'un et à l'autre: il a pulvérisé, 
Ton peut dire, leur opinion trop hasar- 
dée, non-seulement par la preuve néga- 
tive, prise de la courte existence des Eu- 
ropéens sur le continent américain , dans 
cet état de tranquillité et de bonheur pu- 
blics qui favorise les sciences et fait éclore 
les génies : mais encore par la preuve po- 
sitive, en indiquant les hommes qui ont déjà 
illustré cette nouvelle terre , desquefi? la 
mémoire ne pourra jamais être perdiië. 
Washington , pour ia guerre; Franklin, 
yonv la physique et la politique; Rittenhouse*, 
pour l'astronomie , etc. 11 met ensuite loti- 
iesles probabilités en faveur dies Etats-Unis, 
pour l'avenir , par le rapprochement simple 
des noms d'Homère , de Yirgile, de Racine, 

C Sk 
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et de Shakespear ; du nombre d'années que 
la Grèce , Rome , la France et TAngleterre 
ont mis pour produire ces grands hommes. 
Quant à la masse v^u peuple , il serait 
diHiciie de soutenir , et surtout de prouver 
qu'il a une tendance vers l'appauvrissement 
dans ses facultés morales, lorsque, pres- 
que dans le même instant , il vient de faire 
preuve des deux qualités les plus énergi- 
ques que Ton puisse désirer de trouver dans 
un peuple envers qui on voudrait exercer 
un acte de justice en lui donnant une 
épithète flatteuse : i*>. 11 a , dans le cours 
d'une guerre longue et désastreuse , mon- 
tré le courage le plus ferme , la patience 
la plus constante , et il ne s'est pas plaint 
du prix auquel il avait acheté la paix ; il 
est retourné à la charrue , ou à ses ateliers , 
et il s'est occupé , dans le plus courageux 
silence , de réparer ses pertes. 2°. Il eût 
pu être mécontent , et profiter de l'anar- 
chie qui régna pendant quelques années , 
pour faire entendre ses plaintes. II a fait 
le contraire, il a eu le sentiment de son 
indépendance , il a attaqué l'anarchie par 
la raison ; de sorte que sans trouble, sans 
dérangement et sans perle dfe temps , il l'a 
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enchaînée au pied d'un gouvernement fe- 
dératif. 

Nous ne parlerons pas des hommes qui 
se sont distingués dans la littérature , et qui 
ont fait de bons livres ; ils pourraient n'être 
que des exceptions; mais qu'on lise les tran- 
sactions des académies de Boston et de Phi- 
ladelphie , on y trouvera des mémoires ex- 
cellens et des pensées nobles et lumineuses , 
qui sont des preuves journalières de la non 
dissolution. On ne droit pas en être étonné : la 
perspective de la prospérité des Etats-Unis 
doit exciter un grand enthousiasme chez 
un peuple qui se ditrc'esÇ moi qui Tai^ 
créée, ou qui s'en croit le ministre né. 
Ce point fixe toutes les imaginations ;. il 
exalte toutes les âmes, avec d'autant plus 
d'efficacité, que rien ne peut les en distraire. 
Après les idées d'intérêt particulier, que les 
besoins et les faiblesses des hommes nour- 
rissent par tout, et qui néanmoins sont vio- 
lemment combattues dans les Etats-Unis par 
xinbon esprit public, il n'y a sous ungouver- 
nement tel que celui qu'ils ont adopté , que 
l'ambition de coopérer au bonheur de soi^ 
pays qui puisse occuper. Cette tendance 
vers l'enthousiasme jette sur tous les ou- 
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Trages qui sortent delà pensée des habltans 
des Elats-Uois de TAmérique, la couleur 
spéciale du génie qui plane sur cette con- 
trée , et qui aux yeux de la postérité , indé- 
pendamment des dates, fera, dans le ta- 
bleau de la littérature et de Thistoire, Veffet 
de cette magie de peinture, qui fait re- 
connaître et classer tous les ouvrages d'une 
même école. 

Les habitans des Etats-Unis sont doués 
du génie de TinTenlion , soit parce que les 
fondateurs de leurs colonies fuirent obligés 
de suppléer une infinité de choses qui leur 
manquèrent, dans le principe de leur éta- 
blissement , so^t parce que ces colonies 
ayant pris un caractère national , leur point 
de départ dans les sciences et dans les arts, 
sur-tout dans la mécanique , fut celui où 
se trouvaient les autres nations du monde, 
tous leurs efforts furent aidés de Texpé- 
rience qui les avait précédés et de Thabî- 
tude de réussir dans rinv en lion; il suffit, pour 
vérifier ce fait, de parcourir les campagnes, 
et de se rendre compte du tri!)ut qu'ils ont 
déjà payé aux sciences et aux arts; ce ta- 
lent se prononce tous les jours dans des 
învçutîôns relatives aux manufactures, à 



la navigation, aux métiers et à râgricul- 
ture. C'est aux Etats-Unis de T Amérique 
que Ton doit le planétaire , le fourneau et 
riustrument pour prendre le niveau de 
Rittenhouse; le conducteur électrique, la 
cheminée et la machine électrique néga-; 
tive et positive de Franklin^ le cadran de. 
Godfrey^ connu sous le nom de cadran de 
Hadley^ le bateau qui, sans rame ni voile ^ 
fait 5, 6 et 7 milles par heure contre lèvent, 
le courant et la marée, dont Ramsay et 
Fichu se disputèrent rinvention (i). La ba- 
guette du pendule de L^slie^ïe bi^teau pour 
la pèche delà baleine» appelé lé bateau de 
la Nouvelle^ j(inglel)^rre \ \% machia^ç 4e Salr 
som pour couper lies clous; une nouvelle 
constructipn de navire ; 4e nouveaux mpu-^ 



(i) Cest le même que Fulton a perfectronné avant 
sa mort ; qu*on vient de faire connaître à toute TEu- 
rope ; que Ton voit actuellement dans la Seine ; qu« 
les Anglais établissent dans ce moment sur le Jleus^ 
St.^Laurentf et les Américains çur la rivière dunord^ 
avec lequel ceux-ci se proposent de traverser l'AîIan- 
tique, à la fin du printems de cette année, dans Tidi^e de 
profiter de cette découverte pour rendre les |pjage% 
d'Europe en Amérique plus faciles, et les communioa* 
tionsplus sûres et plus promptes que pai les paciCkboati 
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Jîns à farine; une nouAelle marhine pour 
tirer le fil-de-fer et J'aulres métaux; la 
charrette, de Philadelphie avec un plan 
incliné; les machines de Mussen pour étein- 
dre le feu ; une manière le monter les hor- 
loges par le vent et par Taîr, de Hanhs; la 
machine (ï Anderson ^ pour battre le bled, 
et plusieurs autres machines à Tusage 
des manufactures pour carder, filer, van- 
ner, etc. 
Règne Yë- Lcs autcurs qui ont écrit sur le règne vé- 
gétal de l'Amérique septeiilrionale, ne sont 
ipas tombés dans une erreur si peu justifiée 
par l'expérience journalière; au contraire, 
tous conviennent que la végétation y est 
>*obuste, vigoureuse, vivace et d'une force 
qui n'est plus connue dans les anciens con- 
tinens , sans donner autres signes de dégra- 
dation que ceux qui doivent naturellement 
êe succéder dnns la suite des tems, sur 
une terre encore vierge, qui doit néan- 
moins passer par l'enfance, l'adolescence, 
la virilité, et ariiver ensuite à la vieillesse; 
enfin à la décrépitude, où elle attendra 
qu un plus où moins long repos lui rende 
une partie de sa première vigueur. 



'( 4i ) 

Les bornes de ce tableau ne me permet-*^ 
tent pas d'entrer dans les longs détails que 
fournissent les trois règnes de la nature; 
cependant le règne végétal , est une occasion 
que je dois saisir avec empressement pour 
justifier la liberté que j'ai prise de substi- 
tuer, dans le texte d'Horace que j'ai adopté 
pour épigraphe, le mot acère à celui d'ilice 
V érable au chèneverù. 

Si jamais il fut permis à un peintre de se 
livrer à Tenthousiasme , c'est certainement 
lorsqu^'il exerce son pinceau sur un sujet tel 
que rérable à sucre, qui doit un jour affran- 
chir une partie de l'humanité, des souf- 
frances qu'elle endure , faîi-e éviter à la rai- 
son des combats, à l'esprit des sophismes, en- 
fin priver la cupidité d'un moyen odieux; 
mais le sujet est éloquent par lui-même; il me 
prescrit dene pas m'éloigner de la simplicité 
que j'ai adoptée pour l'exécution de mon plan* 

L'érable à sucre croît en grande quantité Erable à suer 
dans les parties occidentales de l'Union 
Américaine; ceux que Ton trouve dans les 
parties des Etats de New- York et de la Peu- 
sylvauie , donnent du sucre en plus grande 
quantité et de meilleure qualité que ceux 
qui croissent sur les bords de l'Ohio. Cet 
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arbre est assez ordinairement mêlé avec le 
hêtre, le frêne, le tilleul, le l#-emble, le 
noyer à noix de beurre, le cerisier, etc. Oa 
le voit quelquefois formant des bouquets de 
cinq à six acres d^élendue. Il y a assez sou- 
Tcnt de 3o à 5o de ces arbres sur un acre. 
Les sources de Teau la plus pure abondent 
dans leur voisinage. Son bois est extrême- 
ment inilammable. Ses branches sont assez 
imprégnées de sucre pour servir , pendant 
l'hiver , de nourriture aux bêtes à cornes. Il 
est peu d'arbres qui donnent autant de po- 
tasse. 

Cet arbre est arrivé k son état de produc-» 
tion dès Tàge de vingt ans. A cette époque, 
on ne lui fait aucun tort en le perçant pé- 
riodiquement; au contraire, plus on le 
pique, plus il donne de sirop; sous ce rap- 
port il suit la loi des sécrétions animales. 
Un érable à survécu après avoir été percé 
quarante-deux fois dans Tespace de 4^ ans, 
une fois chaque année; un arbre d'une 
grosseur ordinaire , qui est de 2 à 3 pieds de 
diamètre, donne dans une bonne saison 
de 1 10 à 120 pintes de liqueur avec les^ 
quelles on fait de 5 à 6 livres do sucre. Le 
tems propice pour le percer est en février. 



l 43 î 

mars et avril. Il est remarquable que Té 
gazon pousse bien mieux sous cet arbre 
que dans un pré bien arrosé et bien exposé 
au soleil ; à la fin du printems et au com- 
mencement de l'automne, il couie de cet 
arbre une liqueur légère qui n*est pas su- 
crée : elle sert de boisson aux travailleurs 
de la campagne. Il y a aussi un tems de 
Tannée où il donne une liqueur avec la- 
qu'elle on fait du vinaigre. 

On Véduit la liqueur à l'état de sucre par 
trois méthodes, i**. en la faisant geler, 
2®. par révaporation , 3<*. par l'action du 
feu. 

Cet arbre est le meilleur argument que 
Ton peut faire en faveur de la liberté des 
nègres; il répond victorieusement à toutes 
les objections et à toutes les résistances de 
la cupidité. 

Que pourra répondre aux esclaves, le 
congrès assemblé pour prononcer définiti- 
vement sur leur sort, lorsque tenant dans 
leurs mains un rameau d'érable à sucre, 
ils viendront lui dire: lisez sur cette feuille 
Je décret de notre liberté prononcé par la 
pâture. Nous ne fûmes faits esclaves que 
pour cultiver la canne à sucre; que pourra, 
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dîs-je , répondre le congrès ? Si non vous êtes 
libres à jamais. 

Il résulte de Texpérience que Ton a déjà 
sur la nature du sucre d'érable, sur la 
manière de porter la liqueur à l'état de 
cristallisation, sur la quantité que cbaque 
arbre en peut rendre et la facilité avec la- 
quelle on peut le multiplier, que les Etats- 
Unis fourniront un jour toute l'Europe de 
cette précieuse denrée , à meilleur marché 
que les Iles ; parce que 3oo,ooo acres^ consa- 
crés à cette production , donneront suffisam- 
ment de quoi pourvoir à toutes les provi- 
sions des Européens et des Américains, et si 
une quantité double et triple de terrein était 
nécessaire pour équivaloir au x besoins et aux 
demandes, ce ne serait qu'une augmentation 
de bénéfice^ incalculables pour les Etats- 
Unis. 
Finances. Si, après avoir apprécié les Etats-Unis 
sous leurs rapports moraux et physiques, 
on considère leurs finances , leur état mili- 
taire et la justice, on n'éprouve pas une 
moindre satisfaction. Les finances qui par* 
tout ailleurs sont un labyrinthe ténébreux, 
où le plus habile se perd, le plus fin s'égare 
cl l'honnête homme n'ose pénétrer,y soutuu 



«bLjet très-simple et on ne peut mieux conduit. 
En i^go^M. Hamilton présenta au congrès 
un plan de finances , dont le but était d'ap- 
puyer sur les mêmes bases, les dettes gé- 
nérale^ des Etats-Uni^ et celles des Etats 
particuliers; de faire disparaître rincolie>- 
rence et la confusion qui existaient dans les 
unes et dans les autres, en les ramenant 
toutes à un principe commun , et les sou- 
mettant toutes aux mêmes lois de rembour- 
sement, de paiement d'intérêts et d'amoi> 
tissement. 

Les Etats-Unis seraient bientôt libérés de 
leur dette s'ils voulaient user de tous leurs 
moyens. Il n'y aurait aucun excès dans sa 
quotité qui pût résister à un amortissement 
annuel de 4 millions de dollars, tel qu'il 
existe aujourd'hui, si on le réunissait à une 
aliénation progressive des propriétés ou 
terres publiques. 

Dans ce. plan de finances, la dette fut 
divisée en delte étrangère et en dette do- 
mestique. Pour en ayoir une parfaite con- 
naissance, il suffit de voir l'acte du congrès 
qui la concerne ; il est très-facile de se Je 
procurer. Son contenu me dispense d'entrer 
dans de plus longs détails. 
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Monnaie. La monnaie la plus commune dans tdtid 
]es Etats, est le dollar ou piastre d'Espagne* 
Le congrès ayant adopté les sections déci- 
males dans son système monétaire, on a 
divisé la piastre en loo parties appelées 
cents. 
Impoiîiîons. Les impositions ont deux sources dans les 
, Etats-Unis ; Tune provient du gouvernement 
général, Tautre des gouvernemens particu- 
liers. Tout ce qui est imposé par une loi du 
congrès , se perçoit dans tous les Etats de la 
fédération; les taxes qui doivent leur ori- 
gine aux législatures particulières , ne sont 
perçues que dans les Etats respectifs ; mais 
par Tun et l'autre canal il n'a encore coulé 
que des impôts très-légers; autant parce 
que les besoins ne sont pas grands, que 
parce que les perceptions ne sont pas coû- 
teuses; elles n'excèdent pas 2\ pour |; il 
n'existe dans aucun Etat, d'impôt sur les 
terres perçu en denrée, ou comme une 
imposition territoriale. Tous les revenus de 
l'Etat consistent dans les produits des 
douanes extérieures, de sorte qu'on ne 
connaît pas dans les Etats-Unis ces vexa- 
tions qui désolent les habitans des an- 
ciens Empires, en interceptant la circula- 
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tton intérieure; ils varient selon que ïes 
Etats-Unis suppléent plus ou moins le com- 
merce des nations de l'Europe , qui passent 
continuellement de l'état de paix à Tétat de 
guerre et i^ice versâj de sorte qu'on ne peut 
en faire qu'une évaluation présumée. Dans 
les dernières dix années ils ont parcouru 
une éc^ielle de 12 à 18 millions de dollars^ 
Il en est de même de toutes les richesses et 
de toutes les prospérités croissantes des 
Etats-Unis. C'est toujours par présomptiou 
qu'il faut en raisonner ; leur capital est es- 
timé de 5 à 6 milliards de dollars, et le rÇ" 
venu de ce capital de 35o à ^00 millions* 
Cette base peut néanmoins suffire pour ap- 
puyer les calculs que l'on voudrait faire sur 
les finances des Etats-Unis. 

La force militaire est presque nulle dans |^^*'""* ** 
les Etats-Unis; quant à la marine et aux 
troupes de ligne, celles-ci ne s'élèvent qu'à 
4000 hommes entems de paix; cette petite ar- 
mée est employée , dans ce tems de repos et 
de tranquillité, à la garde des frontières 
et des châteaux; mais les Etats-Unis ont 
une milice, et cette milice est formidable 
elle se compose aujourd'hui d'environ un 
milUon d'hommes libres : depuis l'âge de 
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i6 ans jusqu'à celui de 60 , tout citoyen 
est soldat. 

Le gouvernement des Etats-Unis est éta- 
bli sur des principes de paix et de mo- 
dération ; la grande source de sa prospé- 
rité est dans leur sein , c'est Tagriculture. A 
quoi lui servirait une armée sur pied, 
sinon à rallentir sa marche vers sa future 
grandeur/ 

LesEtals-Unîs , quoîqu'a peine admis par- 
mi les puissances du monde , viennent de 
montrer, dans la dernière guerre avec leur 
ci-devant métropole, qu'ils sauront, dans 
l'occasion, se faire respecter, mais il ne 
faut pas , qu'abusant de leur première force, 
ils interceptent les immenses progrès de 
leur merveilleuse croissance. Il faut qu'ils 
sachent supporter les caresses de leurs sœurs 
aînées, même leur humeur, lorsqu'elles n'ar- 
rivenl pas jusqu'à blesser Torgucil national; 
et s'il fallait enfin venger un outrage , il 
faut qu'ils épuisent toutes les voies de dou- 
ceur , avant d'en venir aux armes. C'est cette 
^éoi^ie qu'ils ont mise en pratique dans la 
guerre qu'ils viennent de terminer si glo- 
rieusement contre l'Angleterre. 

Plus les Etats-Unis pouirout conserver 

cette 
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Itettê sorte d'^adolescence , plas 3s 6eron| 
forts dans leur yirilité. Dans cet état de crois* 
sance , ainsi que nous les avons tus dans 
ïes dernières vingt années , ils avanceront 
leur agriculture ; ils perfectionneront leurs 
manufactures ; ils augmenteront leur com- 
merce ; ils établiront les communications 
intérieures par tous les canaux possibles ; 
ils multiplieront les routes ; ils construiront 
des ports ; ils ne négligeront rien pour met- 
tre à exécution un système de défense et 
de fortifications dont l'ensemble sera com- 
biné avec toutes les parties , qui seul peut 
rendre les Etats-Unis inexpugnables , mais 
qui demande nécessairement beaucoup de 
temps ; ils feront des progrès dans les scien^ 
ces et dan s les arts ; leur commerce maritime 
se consolidera dans toutes les parties du 
monde ; ils établiront des arsenaux de toutes 
espèces ; de sorte qu'ayant ainsi simplement 
suivi l'étoile de leur destinée , qui les rend 
sages dès le berceau, ils seront hors de l'at- 
teinte de tout reproche , lorsqu'ils viendront 
d'un bras colossal , secouer , ébranler jus-^ 
ques dans leurs fondemens , et même ren- 
verser ces anciens empires de l'Europe, 
qui tenteraient alors en vain de leur ré* 

D 
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âister , parce qu^îls se seront aperçus trbp 
tard de la supériorité de cet enfant puîné 
du monde. 
La Juitîce- Quand on se reporte, par la pensée^ au 
temps de la révolution des Colonies an- 
glaises , on est obligé d'admirer le bon es- 
prit qui les a dirigées dans toutes les diverses 
périodes d*un événement si extraordinaire. 
Cette révolution , même dans son principe , 
présente à TUnivers le tableau de toutes 
les causes de bouleversemens d'un empire 
et de la ruine d'un peuple; mais un génie 
protecteur fixant d une main bienfaisante 
le berceau du nouveau né , parmi les puis- 
sances de la terre , avait départi à ce peu- 
ple , qui ne pouvait que chanceler dans sa 
marche , le bon esprit qui l'a fait sortir , 
toujours plus fort , de toutes les crises. 

Une nation qui n'eût pas été douée d'un 
bon esprit , eût-elle pu obtenir des succès 
aussi complets ? Or , ce même esprit qui l'a 
caractérisée au milieu de si grands événe- 
mcns , elle l'a conservé , surtout à l'égard 
de CCS deux objets si intéressans, la jus- 
tice civile et la justice criminelle ; c'est-à- 
dire que le juri , dans toute sa pureté , est 
la buse de l'une et de l'autre. On a suivi. 
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^'abord, dans toutes leurs formes et te- 
neurs , les lois civiles et criminelles de T An- 
gleterre , par lesquelles les Etats-Unis avaient 
toujours été régis comme colonies ; de sorte 
<[u'on n'a pas vu dans leur métamorphose , 
. ce fatal interrègne de la justice qui accom- 
pagne presque toujours une révolution , 
et ne manque jamais de faire l'egretter les 
anciennes lois , quelques imparfaites qu'elles 
. fussent : On a ensuite introduit les chan- 
gemens indiqués par la différence du gou- 
vernement et des mœurs. 

Il n'est point d'expatrié qui , d'après cette Les Eui 
peioture, aussi exacte que fidèle, ne doive w^eTadc 
chercher dans les Etats-Unis , sa patrie d'à*- tîo^.^c touu 
doption. Pourquoi des émigrés, qu'un même 
malheur poursuit, qu une mémie opinion 
réunit, qu'une même religion doit conso- 
ler , entendraient-ils si mal leurs intérêts , 
que de se refuser à aller fonder des colo- 
.nies dans le seul pays de l'univers qui leur 
tend franchement les bras. Partout ailleurs • 
on ne les laissera point s'établir en colo- 
nie, et le fruit de la réunion sera perdu 
pour eux. Quel que soit le pays où on les 
admettra , on les tiendra toujours sous une 
5urTeill(>nce de police très-incomiaodc et 

D a 
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très-bumiliante. On ne ]es laissera jamaiB 
tellement seuls et libres , qu^ils ne soient 
gouvernes d^une manière particulière et 
outrageante , par des agens supérieurs et 
subakernes de Tautorité suprême, et s^ils 
x^ sont pas enfans de la religiqn du pays, 
c'est en vain qu'ils achèteront la qualité 
et les droits de citoyen , ils seront toujours 
restreints à la simple existence domestique y 
et à jamais exclus dé tous les emplois dans 
leur nouvelle patrie , s'ils ne renoncent pas 
à la religion de leurs pères. J'interpelle ici 
un père de famiUe , qu'il me dise s'il croit , 
au fond de son âme, avoir le droit, ou 
qu'il lui soit permis , lorsque la nécessité 
ou des convenances impérieuses le for- 
cent au choix d'une patrie d'adoption ^ de 
ne pas préférer le pays où ses enfans ne 
seront jamais obligés de ternir leur exis-. 
tence morale par la tache indélébile de 
l'apostasie , pour acquérir l'état civil , qu'il 
• est contre nature, dans le cœur de l'homme, 
de ne pas désirer, tôt outarde lorsqu'il 
vit en société? 
Qttestînn Après avoir répondu, dans ce tableau, à 

particulier» ^ , , ' ' i • » r r 

faite parles toutcs Ics qucstious générales qui m ont ete 
émigrani. faites sur Ics Etats-Uuis , il me reste à m'occur 



j$er d'une qtiestioh particulière j. qui est le 
principal objet de curiosité de ceux qui dé» 
sireat s'instruire sur ce pays : parce qu'elle 
est essentieUeTn.ent liée aux intérêts présens 
de la plupart. U s'agit d'indiquer quel est 
le dimat qui convient le mieux aux émi- 
grans français. Nous ne craindrons d'être 
tombés dans les înconvéniens de la pro- 
lixité , que dans le cas où nous n'aurions pas 
réujssi à satisfaire la curiosité et les divers in^ 
téréts des personnes qui nous ont inter- 
jrosés. 

L immense étendue des Etats-Unis , ainsi ^,. , 

' Llimat q 

que nous l'avons déjà dit, ne peut pas of- convient ai 
firir l*Umfbrmité dç climats; mais ils ont '*"^^*' 
tous une bonté relative, si ceux qui les 
choisissent ne se trompent pas dans leur 
ehoix. Les parties du sud jusqu'au, Poto^ 
wiack^ peuvent convenir aux Français des 
parties raiéridionales de la France; mais, 
les Etats du milieu sont plus généralement " 
convenables aux Français en général , soit 
pour le moment présent, soit pour l'ave- 
nir, à cette époque où les climats serontfixés 
par un degré de défrichement qui aura 
donné à chaque saisoa ) le caractère qui 
lui est p^'^oprc 
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Tout homme qui se transporte dans le» 
Etats-Unis avec des idées an'êlées d'ëta- 
Llissement, doit avoir en vue le présent et 
le futur; d'abord, il doit chercîicr à évi- 
ter, lorsqu'il est Français , les trop grandes 
chaleurs du sud , et les trop grands froids 
du nord ; pour cela il doit se porter dans 
Tespace qui sépare le Potomack du fleuve 
St. Laurent. Il faut ensuite , qu'en fait de 
choix de propriété , d'habitation et d'établis- 
sement permanens , il ait epcore plus d*é- 
gards pour l'avenir que pour le moment pré- 
sent, puisque l'état actuel, quant aux climats, 
est évidemment passager. En effet , les dé- 
frichemens ont lieu , dans une telle pro- 
gression entre les deux rivières que nous 
venons de nommer , surtout dans les Etats 
de la Pensylvanie et de New-Ybrck , que 
l'on peut espérer que , dans cette partie 
des Etats-Unis , les climats seront sous peu 
de temps fixés : de sorte que, ceux qui les au* 
ront préférés , ne pourront pas tarder dô 
jouir de tous les avantages attachés auX 
pays les plus agréables , situés sous la zôn€ 
tempérée. • 1 

.ISit • U "'y a Pa« d'Européen qui ait yoyag* \ 
^^^^^y^^^"'»^/^ dans les Elals-Unis; il n'y a personne qui = 
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ait écrit sur ces belles conlrées , qui n'ait 
accordé une préférence marquée aux deux 
Etats de Pensjivanie et de New- York, sur 
tous les autres, par la raison combinée 
des avanlages dont ils offrent la jouissance 
dès à présent, et de ceux qu'ils promettent 
incontf^stablcment pour l'avenir. 

De plus, il est hors de doute que dans ces 
deux Etats réunis , il faut préférer pour des 
établissemens , la partie qui est à l'ouest des 
Etats-Unis, entre les montagnes dites Alî^ 
ganys et les lacs Erié et Ontario : ceux-ci ne 
gelaqt jamais, sont déjà pour le moment 
présentjune cause très-efficaced'une tempé- 
rature plus douce. Personne n'ignore que les 
vents qui passent sûr de grandes étendues 
d'eau, sont plus tempérés que ceux qui 
traversent des pays occupés par de vastes 
forêts. 

La préférence qui doit être accordée aux 
parties des Etats du centre , qui sont au-delà 
des montagnes, est fondée, à l'égard desEtats 
du sud , sur les journalières variations que 
ceux-ci éprouvent dans leur atmosphère, 
^uaut aux Etats du Nord, sur les rigueur» 
du froid, souvent en hiver dans les premiers 

:d3 
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îl gèle fortement un jour, et le len&- 
main un vent du midi apporte un change- 
ment si grand d^ns Vatmosphère, qu^on 
dirait qtie c'est la chaleur de Tété qui suc- 
cède à la ligueur de Thiver. Si la neige avait 
couvert la teiTe dans la journée de la veille , 
elle disparait aussitôt entièrement; le dégel 
est complet, le hleJ se trouve tout-à-fait 
à découvert, et s'il survient pendant la nuit 
un vent du Nord, ce qui est ordinaire et 
conforme à la saison^ la terre se resserre 
tout-i-coup; des crevasses la sillonnent, et 
la végétation souffre quelquefois, d« ma- 
nière que le bled ne rend. plus à la récolte 
que la moitié de ce que les premières 
apparences avaient pu faire espérer. r* 

• Combien de journées n'est-on pas obligé de 
passer en été, enfermés dans les habitations-^ 
seul moyen de respirer librement! On n'ose 
pas, durant cette chaleur, projeter de longues 
courses; eUe est si excessive, qu'elle ne per^ 
met pas à Thabitant d'aller visiter ses pror 
priétés et de surveiller les travaux qu'il a 
commiandés, ni méma de se donner la dis« 
.traction de la chasse et de la pèche; cekii 
qui est destiné aux travaux de Tagriçul- 



ïurt y ne peut aller aux champs sans s'expo-i 
tser^ sinon à des maladies certaines, au moins 
à toutes les incommodités d'une chaleur 
insupportable et qui énerve. Aussi ^ la cul- 
ture des terres ne se fdit-elle dans ces con- 
trées, que par des nègres. Le propriétaire 
blanc est condamné à passer les journées 
entières dans l'oisiveté , ou à fuir un climat 
dévorant , en allant chercher la belle saison 
dans <les climats plus tempérés. 

Dans le Nord, ce n'est pas seulement là inferîorîf* 
rigueur du froid qui commande la préfé* noîd. '*** ° 
rence pour les Etats du centre , mais encore 
la longueur d'une saison rigoureuse qui 
jprive les habitans de la majeure partie des 
douceurs qui sont l'apanage des Etats qui 
approchent des lacs Erié et Ontario. ^ 

Au contraire , au-delà des montagnes, si lè Avantage Jet 
froid est vif, il est en même tems sec. Il éprou- jeJmonV ^^« 
Te d'autant moins les constitutions diverses « 
qu'il est soutenu. L'atmosphère, même dans 
le voisinage du fleuve Saint-Laurent, y est. 
a^ez ordinairement adoucFe par des vents * 

qui perdent toute leur âpreté dans leur pas- 
sage sur les Tacs. Quelquefois un mois entier 
s'écoule sans que le ciel soit obscurci. C'est 
le tems favorable pour envoyer les denrées 



l 58 f 

aux marchés, sur des traîneaux; (te moyen: 
est iijoiîis dispendieux que les voitures or- 
dinaires Cest aussi le moment des plaisirs ; 
on va vî»^i!er ses voisins les plus éloignés; 
c'est en^^oie celui des voyrïges; on les fait 
agrociblenieut , et avec économie de tems et 
de dépense sur une terre gelée. Les rivières 
favorisent les voyageurs dans leurs courses 
vers les pays méridionaux; mais ceux-ci 
sont peu nombreux. On remarque que s'il 
y a vingt habitans des pays du sud qui vont 
passer Tété dans les Etats de \sl Nouvelle- Arif 
Çleterre pour se soustraire à la fièvre etArex- 
cessîve chaleur , à peine y en a-t-il un du 
Tïord et de Touest qui aille chercher du côté 
du midi un hiver moins froid : cependant un 
grand nombre pourrait changer de place 
dans celte saison rigoureuse, avec d'autant 
moins d'inconvéniens et de sacrifices, que 
c^estle lems du repos de la nature, qui alors 
ne demande que des soins légers et peu 
importans , et peut se passer sans nul dan- 
ger de la présence du maître. 

Du reste, rien ne prouve mieux combien 
le froid n'est pas redoutable dans la partie 
des Etats du centre qui sont au-delà des 
YnohtagueSy qae le peu de précaution que 
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Ton prend pour s'en garantir , soit dans les 
maisons 9 soit ^and on est eitposé à Fair» 
A peine y connait-on l'usage des poêles , et 
peu de personnes usent de fourrures dans 
leurs habillemens. Il est vrai que Tabon- 
dance du bois de chaufFagé répond dans 
tous les Etats-Unis à quelque rigueur de 
froid que ce puisse être. 

Cependant l'agriculteur observe que plus Oberviiîc 
la neige séjourne sur la terre , plus on est teur. 
obligé de tenir* les bestiaux à couvert, d'où 
il conclut que dans ce tems ils coûteront 
davantage à nourrir. Cette observation , 
quoique juste, n'est pas sans réponse cathé- 
gorique ; il y a beaucoup de cultivateurs en 
Europe qui préfèrent l'usage, de nourrir 
leurs bestiaux dans; les étables , à celui de 
les envoyer* âu^ cbamps. Cette pratique est 
très-adoptée dans quelques parties de la 
Suisse, de TAiûétiqûe et de l'Angleterre, 
même là où les pâturages sont très-abon- 
dans. Il est tel cultivateur qui ne fait sortir 
ses bestiaux , ni en biver , ni en été ; mais 
nous admettons que dans un pays où les 
fumiers ne sont pas si rechercbés qu'en 
Europe, la nourriture des bestiaux en 
é table. doive être plus dispendieuse, U n'est 
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i>as moins vraî de dire que ee léger doinilitagv 
trouve une indemnité plus que suffisante 
dans la présence non interrompue de la 
neige pendant plusieurs mois. 

C^est une vérité bien constatée par 
des observations exactes et par Texpé- 
rience que la neige est de sa nature un en-» 
grais ; elle conserve et corrobore les plantea 
qu'elle recouvre, lorsqu'elle n'est pas ex- 
i>osée comme dans le sud , a àes dégels suivie 
de froids rigoureux , qui , réduisant la neige* 
fondiie à Tetat de ^ace, gèlent infailli^ 
blement la plante. JLes contrées situéet^ 
au-delà des montagnes dont nous parlons j, 
jouisseiit de tout le bienfait de la châte def 
neiges ; ceUes«ci n'y fondent jamais qu'à là 
fin de l'hiver y et le cultivateur a toujours le 
plaisir, à cette époque s de voir que la iia« 
tUT*e ne s'occupait pas moins de lui, quoi« ^ 
qu'elle eût '^u la sévérité de couvrir ses 
champs d'un voil^ qui l^s dérobait entier 
rement à seâ regards. Le spectacle d'une 
végétation Commencée, s'offre à ses yeux 
dès l'instant que la âeige disparait ; les ré* 
colteâ des grains, méine des trèfles et des^ 
fourrages^ ont été tellement préparées, la 
neige k si llieki vitale lal^M«, qu'un eiLoé« 
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€lan( de produit du à la présence coiilmnelle 
dé ce météore 9 est une compensation sura- 
l>ondantç du surplus de dépense que le* 
ciiltivateur a été obligé de faire pour la 
fiourriture de ses bestiaux , pendant la 
saison rigoureuse ; outre que ce n'est que 
lorsque la neigé est à une certaine hauteur, 
que le bétail ne peut plus aller paitre dans 
lés bois , tant qu'elle ne couvre la terre 
que de quelques pouces^ ces animaux vont 
brouter dans les forêts , et cette nourriture 
leur plaît autant qu'elle est reconnue pour 
être très-saine. 

Cependant dans les Etats du sud , les bes* 
liaux. que l'on met en pâture sont égale^ 
ment exposés à toutes les vicissitudes rela^- 
tives des climats. Après être allé pénible* 
ment la yeille aux pâturages , à travers les 
eaux et les boues , souvent ils ne peuvent s'y 
rendre le lendemain, qu'en foulant avec 
danger un terrain plein d'ornîèfes devenu 
âur etrabotteux, par un refroidissement 
labit de l'atmosplière. 

D'ailleurs le cultivateur d'un pays méri- 
dional pourra-t-il jamais comparer, pour la 
bonté, ses pâturages des mois de juillet, août 
et septemJ)re, avec ceux de». Etats du centré 
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au-delà des montagnes, dans la même saison? 
La: une grande partie est déjà desséchée^ 
tandis qu*ici ils sont encore pleins de sucs 
nourrissans; mais, dira-t-il, j'enverrai les 
bestiaux paître dans les bois ; oui : mais cette 
faculté ne pourra durer que tant qu^ils n'en 
fieront pas chassés par les innombrables 
mouches et moucherons et par les ani- 
maux venimeux qui abondent si extraordî- 
nairement dans tous les Etats du midi. 

Encore que Ton accordât que dans les 
Etats du sud les bestiaux peuvent pâturer, 
sans inconvénient, dans les bois, pendant 
rété, la nourriture qu'ils y prendront peut- 
elle être comparée pour la bonté, à celle des 
champs? Cependant les pays au-delà des 
montagnes dans le centre des Etats-Unis, 
ont le même avantage que les Etats du sud, 
plus la jouissance des pâturages des champs 
pendant toute la saison chaude : jouissance 
qui n'a lieu dans le midi que selon les situa- 
tions , et pendajit uu court espace de tems. 
Ainsi , dans les pays au-delà des montagnes 
dont nous parlons , le cultivateur aura de 
meilleures récoltes, tant en grains qu'en 
fourrage, et ces récoltes seront plus régu- 
lièrement bonnes chaque année , que dans 
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le midi, sans que les frais de culture puissent 
jamais être en disproportion* avec les pro- 
duits de ]a terre. 

Ces observations paraîtront déjà suffi- 
santes à un cultivateur , . pour lui faire 
accorder la préférence aux parties des 
Etats du centre qui spnt au-delà des mon- 
tagnes , et notamment à la Pensylvanie , et 
à rétat de New-Yorct ; mais il y a de plus 
des considérations de la dernière impor- 
tance pour un Européen qui tourne ses 
pas vers les Etats-Unis pour trouver une 
tranquillité assurée* Il est fatigué des lon- 
gues révolutions de l'Europe ; il est décou- 
ragé depuis qu'il n'aperçoit plus d'ave- 
zur pour lui danis sa patrie ; sous ces deux 
rapports les Etats-Unis seuls lui offrent uu 
refuge sûr et consolant; mais les Etats 
du midi peuvent - ils, autant que ceux 
du centre , le garantir des vicissitudes aux- 
quelles il veut se soustraire? Non assuré- 
ment ; il suffit, pour se convaincre que, s'il 
avait cette espérance, ce ne serait qu'une 
illusion, de jeter les yeux sur une carte 
géographique , de parcourir l'histoire de la 
dernière guerre, entre les Anglais et les Am é- 
rieains; et de faire sur-tout attention aux di- 
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Verses classer qtii constituent la populalîon 
de ces Etats , et à la qualité de leurs Toisin$«i 
KickTage. C'est dans le mi Ai des Etats-Unis que Ton 
s^est le moins soumis aux lois du Congrès 
sur rémancipatîon des esclaves. Cédant à 
la rigueur du climat , leurs habitaus con- 
tinuent de les employer exclusivement k 
tous les travaux de l'agriculture, d'où il 
résulte que la population noire, dans quel- 
ques-uns de ces Etats , est d'un nombre ef- 
frayant , pour la tranquillité des blancs. La 
presque totalité des esclaves qui sont dans les 
Etats-Unis , estimés à un million, 200 mille 
appartiennent aux Etats du sud, depuis le 
Maryland jusqu'aux confins de la Louisiane^ 
puisque du Delavrare aux Rhodeisland^ 
on n'en compte que trente mille ; les Etats 
du Maine, du Newbampshire, du Massa* 
cbus^tt et de Vermont , n'en ayant plus 
aucun. 
* Stuyagcf. D'autre part, c'est dans le midi des Etats- 
Unis que se trouve la pjus grande partie 
des nations satfvages. On sait qu ils ne pos- 
sèdent plus rien dans les Etats du centre, 
et qu'ils ne pourraient pénétrer entre les 
lacs et les montagnes , qu'en passant sur 
des terres qui ne leur appartiennent plus , 

et 
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et qu'habitent depuis long-tems ceux qui 
les ont achetées , outre qu'ils ont une aver- 
sion connue et expérimentée pour s'éloîguer 
*de leurs frontières. 

Voilà donc deux races d'hommos redou- 
tables que des ennemis ne manqueront 
jamais d'armer contre les Etats du midi. 
Avec de tels auxiliaires, il n'est pas dou-, 
teux que les Espagnols peuvent un jour 
m.ettre le trouble dans ces Etats. L'An- 
gleterre ne néglige jamais de se les asso- 
cier , et ne renoncera à leur aUiauce , qu'à 
la totale extinction de la race , lors même 
que le gouvernement des Etats-Unis réus- 
sirait à empêcher les Anglais de se mettre- 
en possession des Florides , qu!ils viennent , 
dit-on , d'acquérir des Espagnols , par un 
traité qui a été long-tems dérobé à la con- 
naissance publique» 

On ne peut pas se déguiser que dans 
toutes les guerres entre les États-Unis et 
l'Angleterre , les Anglais ne se soient asso- 
cié les nègres et les sauvages. Il n'y a que 
la férocité de ces alliés qui ait pu donner^ 
dans la dernière guerre , ce spectacle hon- 
teux de destruction et d'atrocités qui a éton^ 
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né tout Fanivers. C'est dans le sud que desr- 
propriétés particulières ont éttî brûléesv,. 
d'autres dévastées; que des habitans pai- 
sibles ont été massacrés , tandis qu^entre 
les Jacs Eriéy Ontario , et les montagnes,, 
par l'absence de ces deux r^ces d'hommes., 
aucun délit semblable n'a été commis ; la 
guerre y a été conduite avec le plus grand 
ménagement; on y a même respecté deux 
manufactures naissantes de laine et coton, 
qui s'établissent à Brownvilleet à Water- 
lown , en rivalité de celles de l'Angleterre 
et du Canada, 

Celui donc qui, irait se fixer dans les 
Etats du sud , ne pourrait se défendre d'une 
crainte fondée , en se voyant entouré d'un 
si grand nombre de nègres, et apercevant 
si près de lui tant de voisins ennemis , que 
deux puissances européennes peuvent avoir 
pour système de susciter contre les Etats- 
Unis. 

De plus , il y a un fait de la dernière im- 
portance, qui mérite la plus grande consi- 
dération ; il est tout en faveur des Etats du 
centre : il s'applique également aux Etats 
Au nord; il n-est pas fourni par la polt- 
tique , et k prévoyamee humaine n'y peut 



i> 



ïiéti. C*ei5t que jusqu'à préseiit îes Ëtats dit 
(beutre et du nord ont été exempts de ces 
Commotions de la terre , dont on a éprouvé 
îôs effets terribles dans le sud. Us sont trop 
irécens pour avoir été oubliés. On n'a pas 
pu. lire , sans effroi j la description des trem- 
blemens de terre sUrvenuft dans ]a Louisiane^ 
en i8ii et en i8i3 ; ils ont tellement bou-^ 
leversé le pays ^ que dés lacs ont été rem- 
placés par des praii'ies ^ et des ptés |)ar des 
lâcs ; là nouvelle ville de Madrid à dis-< 
paru ; à sa plade, Ton voit une grande 
ëteiidue d'eaui 

On doit espérejr que de semblables boule^^ 
Versemens ne se renouvelleront pas de long- 
temps ; mais quand même on aurait la pro- 
babilité de passet sa vie sans être témoin et 
victime de si redoutables phénomènes, le 
fondateur d^un établissement, un père de 
famille , sut'-tout , peut-il ne pas travailler* 
pour l'avenir , et ses descendans pourraient* 
ils cesser d'être ptésens à sa pensée? 

Dans notre liianière de prouver que les i^rrf^réncé 
Etats du Centre de l'union , sur-tout leurs quî^oitôtrcac- 

corilt-e à l'E- 

territou:es situés entre les j4.lléganys et les lat de Ncw- 

"I •> -^ • --^«^'^ York Sur tous 

lacs j conviennent mieux aux emigrans les autres Etti.** 
d'Europe j et notamment de Fraude, qùg 

£ a 
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ks Etats du sud et du nord , le lecteui^ âuitt 
sans doute pressenti que dans ce centre 
même 9 nous pensions que TEtat qui mérite 
le plus d'être préféré à tous ceux qui le 
composent, est, sans contredit, celui de 
New -York. Ses progi^ès subits en tous 
genres, qui sont reffet de Taccroissement 
de la population , justifient cette préférence* 
Les autres Etats ont plus ou moins vérifié 
les mêmes progrès; mais dans les détails 
il y a nécessairement des variations. Sôus 
ce rapport , TEtat de New- York a la pri- 
mauté sur tous les autres Etats de la £é^ 
dération. 

L'étendue de TEtat de New-Yofk est? 
de 3o4 milles du nord au sud, et 3x6 de 
Test à Touest. Sa surface est de 49608,882^ 
milles carrés; égaux à 29,4g4>7^o acres. 
C'est-à-dire que ce seul Etat est à-peu-près 
aussi étendu que la Grande-Bretagne, à 
3365 milles près. Il y a environ 20 ames^ 
par mille carré. Il est divisé en 4^ com-* 
tés ; les comtés en 4^2 territoires , ou 
Township, en langue anglaise, de 6 à la 
miUes carrés, dans lesquels se trouve la 
ville qui donne le nom à tout le territoire ,. 
et où sont souvent renfermés beaucoup 



de villages^ et hameaux; dans ce non^- 
Jt)re dé towns, sont comprises les grandes 
cités de New-York , d' Albany , d'Hudson 
et de Schenectadi. Son climat a plus dé 
régularité que celui d'aucun autre Etat , 
sur-tout entFô les lacs et les mcmtagnes', 
où Ton; jouit d'une température constam* 
ment tempérée par les vents d'ouest qui 
soufflent une grande partie de Tannée. 
Les giboulées y sont rares , et encore plus 
les yentj» frais. Il y- règne régulièrement 
i^n vent agréable qui vient dusud^uest^ 
et les vents, du nord, y sont à-peu-près in- 
connus» 

Dans cette région , au-delà des^ monta^ 
gnes , qui est certainement la plus agréable 
de l'Etat de New-Yorck , et même de tous 
Jte^ Et^-Unis , la température est d'envi- 
ron trois degrés plus douce que celle des 
contrées de Test, sous la même latitude. 

Cette différence , si appréciable , favorise 
généralement tous les pays qui avoisinent 
le lac Ené et le lac Ontario, et. qui sont 
arrosés par les rivières de- V Qnetgatslie , 
la rivière Black et le Mohawk. 

Il n'y a pas d'Etat dans l'Unionqui offre Navi>tîon 

•^ . ■• .i.^f 1 • intérk^uro de 

une- au$^i grande lacmte poup. la naviga- r£tat deNcw- 

E 3 ''"'• 
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tîon inlérienre. Les rÎTière» à^Hudson y do 
Mowauky d'Os^ego^ les lacs Oneida et On^ 
lario , commiiiiiqaeiit ensemble. Us établis- 
sent une narigation de 3g3 milles dans 
1 Etat , et la prolongent ensuite vers le midi j 
depuis le lac Ontario jusqu'au Mississipij 
à la Delawarcj à la Susquehanna^ et à 
YOhio ; du côté du nord , encore par le lac 
Ontario , et le fleuve St.-Laurent jusqu'à^ 
Montréal, Québec et FOcéan Atlantique. 
Péjàbien des portages sont remplacés par des 
canaux , et la totalité quHl peut y en avoir 
dans le long cours de toutes ces rivières , 
doit bientôt disparaître. Alors cette na-* 
vigatîon intérieure sera la plus étendue et 
la -plus commode qui puisse e^^ïster dans 
rUûivers, 

Quant aiix routes , il n^ a auyn Etat 
qui puisse lui être comparé , sur-tout dans 
ces régions qui avoisinent le lac Ontario , et 
qui ont un intérêt majeur d'avoir des com- 
munications faciles avec le fleuve St.-Launt 
vent. Le nombre qu'on y en a déjà exécuté , 
même dans les pays tout récemment hab^-r 
tés est prodigieux ; et le gouvernement a 
pri| des mesures infaillibles pour continuer 
pfjlcs c^ui sont çommçncéçs , eii compoiçiiv 



cer de nouvelles, et les conduire toutes à 
perfection. Cest-à-dire que le gouvernement 
a destine, pour la construction des routes 
et des ponts ^ des sommes qui s*élèvent jus- 
qu'au-delà de huit millions de dollars; outre 
que les ponts et les routes se multiplient 
infiniment par le boa esprit des habitans 
respectifs, et parleurs contributions volon- 
taires. Déjà, en 1810, les routes à Bar- 
rière parcouraient "dans l'Etat, 1680 milles 
de pays* "La principale, qtii est le centre, 
de multipliées divergences , à 824 milles 
de longueur. Rien ne prouve 'mieux com- 
bien la population augmente précipitam* 
ment , et combien le gouvernement est 
soigneux pour cette partie du territoire qui 
est entre les lacs et les montagnes , que l'éta- 
blissement récent dNine diligence-poste, qui 
traverse l'État depuis Keyv-York jusqu'au 
fleuve St. Laurent , trois fois par semaine. 

Tout l'Etat de New- York , en général, Qualîirf pm 
offre un sol propre à tous les genres de l^^ll j" /, ^ 
productions , mais quelques-uns né seront *ai dp New 
probablement soignés que lorsque Fîatérêt 
des habitans ne se trouvera plus dans la 
culture des grains , de préférence à celle 
de la vigne , de Tolivier , etc. 

E 4 
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l,e% gi'aioft «ont cnltiTés nujoTird*liiii <laa9 
WàM (\p Npw-York, arec le plus gzmuiE 
}ncce^. fine terre vierge offre partout à. 
Vafi{ricnltenr, une ailmirable fécomllté; c&r 
pendant on observe que le sol du terni- 
toire de 1 Etat qui se trouve précisëmenî: 
^nn Ton est* des Etats-dnift, au-tlelà clés 
montaî^e» , entre celles-oi et le* lacs Erid 
et Ontario ,, sera à jamaî» adapté à la col- 
ore (le tontes le» sortes de grains j à cause 
de sft terre ^asse et profonde ^ sans néanr: 
inolns e:xclure celle des autres denrées , 
qni trony^ront toujours, dans les Tarxét^ 
4^un territoire si étendu, le terrain qui leun 
jtera propre* 
Les mojcDê dlnstructîon pour 1^ jeu- 
m \'fA9i ae |]^sse 9 sont disséminés presque sur tou^ 
^"^•^^'^ les points de FEtat. 11 y a des maitres d'é^ 
cole dans tous les villages, des açadé-i 
mies ( I ) dans toutes les petites villes ; de; 
grand."^ collèges bien composés çt biçn fon*. 
^és dans les grandes cités, et upe uni ver-: 
$ité I largement et splendidement cpnsti- 



( t ) On flppell« académies des peti^ collèges QJ[ 
y on reçoit une instruction préliminaire. 
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^uie , sous tous les rapports , dans la car 
pîtale. 

Pour donner une idée au lecteur de Tes- Collège] 

. 1 SkeuiCUdi. 

prit qui anime le gouvernement et les par- 
ticuliers, à réeard de Finstruclion de la 
jeunesse , il nous suffira de faire connaître 
dans quelques uns de ses détails, le col- 
lège de Skenectadi , nouvellement établi. 
U est situé dans la partie de l'Etat , qi^î est 
au-delà des montagnes , noi> loin d' Utica , 
qui doit devenir bientôt la capitale <Je tout 
l'Etat, Cette ville est désignée pour jouir 
de cette faveur , par sa positipii centrale , 
€t par un bill de la législature. Ce collège 
est assez près ausçi du comté de Jeffers- 
sers, et de$ bords de la rivière Black ^ 
où la population se porte, depuis quelque 
temps, avec une précipitation étonnante, 
à cause des avantages qu'offrent à la na- 
vigation le lac Ontario , et le fleuve Sainte- 
Laurent, 

Ce collège fut fondé par la munificence 
de TEtat, et celle de divers particuliers. 
11 est doté de plus de 200,000 dollars, 
en outre d'une propriété de 3oo acres de 
terre , à trois quarts de mille de la ville , 
pour servir de délassement et d'instruction 
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dans Tart agriciiltnral , aux étudîans. Uêr 
ilifice matériel du collège , se compose de 
trois immenses bâtimens , dont l\in est bâtî 
en pierres, Tautre en briques, et le troi- 
sième en bois. Il peut recevoir un très grand 
nombre d'écoliers; le nombre actuel est 
de i3o. Il y a aujourd hui des professeur*, 
d^italien , de français , d'allemand , d*espa- 
gnol , de grec et de latin , de mathémar 
tiques , de philosophie naturelle et de chi-» 
ïnie; le musée est encore dans son ber-- 
ceau ; le cabinet de physique est déjà très-^ 
riche ; la bibliothèque contient 5,ooq yo* 
lûmes. 

Pour être admis dans la classe des enfans^ 
il faut savoir lire dans l'éneïde de Virgile,, 
dans les oraisons de Cicéron , dans le testa-, 
ment grec , n'être pas étranger à la gram- 
maire anglaise , et connaître les chiffres. 

Le cours d'instruction est divisé en quatre: 
époques , dans la première , on étudie Xéno- 
phon, Horace, les offices de Cicéron, et 
l'arithmétique; dans la seconde, la géogra- 
phie 5 sheridan, la logique ^ Cicéron de l'ora- 
teur , les coUecti ons des poètes majeurs et 
mineurs, et les élémens d'Euclide; dans la 
troisième, Tacite, Long in, la philosophie 
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Morale, les lectures de Blair, Loke, l'algè-^ 
bre, la trigonométrie, le mesiirage, l'arpen- 
tage, la navigation, et les sections coniques; 
enfin, dans la dernière, Homère, les élé» 
mens de critique de Kaims , l'astronomie , 
la phsyique , la chimie et la philosophie de 
Tesprit humain de Stuart. 

L'année scholastique est divisée en trois 
sessions ; l'ouverture annuelle est fixée au 
quatiième mercredi de juillet. Les dépenses 
annuelles des étudians, sont de ii5 pias^ 
très, compris les livries d'études. Le gouver-» 
nement a pourvu par un fonds spécial , auXi 
soins de leur santé, sains ou malades, ou 
infirmes ; il a aussi destiné un fonds pour les 
fndigens qui veulent participer aux avan-» 
tages du collège; ils reçoivent l'éducation 
gratis, et l'établissement leur passe de 80 
à 100 dollars par an. 

Tous ces détails et autres, qui en sont 
une suite nécessaire , réunis dans lin collège 
d'institution récente, prouvent évidemment 
que les moyens d'acquérir une éducation 
très-soignée, sont très-grands et très-éten-' 
dus , et de la nature la plus appréciable dans 
l'Etat de New-York. Ils font le plus grand 
hprmcur au gouvernement, et aux parti-* 



culîor qui «ni concouru avec lui ^ à I^i fbiiT<>^ 
lia lion iVxiw Ici ëtublissoment, 

I^Iaîs ;s*il amvait qu^un père ue fût paf 
S^^lisfaii fie ceUo branche de prospérité d^ 
riilat de ^^ATrYork , il sera si voisin de$. 
Etats appelés înutrcfois la Nouvelle-Anglct- 
terre, des New- Je^^seys , çt de la Pcnsyl- 
yanic, qu'il pourra profiter de leur avan- 
cement dans réducation et Tinstructioit 
pn]>liquçs, çopime s'il appartenait à celui, 
qu'il habite* 
Vin<«ft de ^^ vallée de §henadoah, et le Kentuki^ 
Çhcnadoah. malgré que Brissot ait tant vanté la prcy 
mière, et Imlay ait fait de la seconde, ui^ 
tableau trèa-pompeux,ne peuvent ni Tune ^ 
ni l'autre, entrer en rivalité avec cettç 
partie de l'Etat dç New-York. 

La vallée de Shenadoab» est sujette k 
tous les inconvéniens que l'on peut craindrç 
.<çt rçdoutçr, dans la /Virginie et dans le- 
Maryland , soit quant au climat , qui est eijL 
général , inconstant et fiévreux ; soit à caus^ 
du grand nombre d^s esclayes. Le K^entukjl. 
çst excessivement chaud, Tatoiosphère y 
<çst humide partout, cependant, chose, bi- 
zarre , on y manque souvent de l'eau pour 
les cultures. On peut ajoutez: que le pays çst 
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*^tis <ïessè exposé aux incursions des sâu* 
Vûges ) parce qu'ils habitent les pays limi- 
trophes* 

Les avantages de FEtat de New- York, sur 
le Kentuki , ne se bornent pas à ces incon- 
Véuiens de situation ; il s'étendent jusques 
sur les produits de ragricultiire, qui sont; 
d'un prix bien plus haut dans celui-là , que 
dans celui-ci ^ à cause de la distance où le 
Xentuki se trouve, des endroits où les fruits 
de la tertre peu'^ent passer du domaine de 
l'agriculture, à celui dû commerce; et de 
la facilité avec laquelle ce passage s'opère 
dans l'Etat de New- York. Ce n'est, pour 
ainsi-dh^e^ qu'à la Nouvelle-Orléans, que 
le Kentuki peut transporter ses denrées^ 
par une navigation pénible de idoo milles^ 
sur VOhio et sur le Mississipi, tandis que 
ÎEtat de New -York a dans son sein 
même, sur chaque point, des ports et des 
arrivages où se fait avec toute l'aisance 
possible, le commerce avec les pays les 
plus lointains, comme avec les plus rappro- 
chés. D'où il s'ensuit non-seulement que le 
prix du bled et des autres productions de 
la terre, est bien plus bas dans le Kentuki^^ 
que dans l'Etat de New-York ; mais mérate 
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que l'esprit que Ton y tire des graiùs , poùi* 
éviter les frais de la lougueur des trans- 
ports , iie peut s'y vendre qu'à un prii bieii 
inférieur à delui qu'il est vendii dans lEtat 
de New- York. 

Il conste par le rapport imprimé , fait 
•par le commissaire des revenus, M. Ten^ 
Coxe^ ail ministre des finances des Etats^ 
Unis, et publié à Philadelphie en i8i3, que ^ 
dans le courant d'une année, le produit 
de 2000 distilleries dans l'État du Kentokîy 
s'est élevé à 2,220,778 gallon s (i) d'eau-dc-vieî 
de gtains, évalués par ce commissaire y 
d'après les prix Courans, à 740,242 dollars^ 
On lit ensuite , dans le même rapport que^ 
danis l'Etat de New -York , 691 distilleriesr 
ont donné la même année 2,107,248, gallons^ 
estimés d'après les mercuriales de TEtaty 
à 1,686,794 dollars, ce qui ptouve à-la-fois ^ 
que dans l'Etat de New -York, les grains^ 
y donnent une plus grande quantité d'esprity 
et que cette eau-de-vie s'y vend 1 83 pour cent 
de plus que dans le Kentuki , son prix n'étant 
dans celui-ci que de 33 ^ff^fTy le gallon ^ 
tandis qu'il est dans l'autre de 79 |^^iA.. 



0) Le gallon contient quatre pintes^ 
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îl h'est pas possible d'avancer rien de 
plus frappant , sur le produit de la princl- 
pale denrée des deux pays* 

La fin de ce tajjleau sera consacrée J à Agrîcnltar*, 
ragriculfure, spécialement aux denrées qui 
sont aujourd'hui la dot et le partagejde la 
partie des Etats du centre qui est au-deL\ 
àit$ Alléganys , appelés vulgairement V épine 
du dos de l'Amérique. 

Pour une plus facile intelligence d'un 
sujet qui intéresse dans tous ses détails, 
nous faisons précéder ce qui nous reste 
à dire , de noies qui , non-seulement seront 
utiles au voyageur, à dater de son dépla- 
tement d'Europe, jusqu'à ce qu'il soit ar- 
rivé à l'endroit qu'il choisira pour faire son 
établissement; mais qui pourront aussi di- 
riger l'agriculteur, jusqu'au moment où 
il pourra consulter sa propre expérience. 



KOTES VRÉIillIIIN AXBES. 

Le passage d'Europe en Amérique, pris à Hâmr 
i>oiirg ou à Amsterdam, coûte, à la table du capitaine « 
de ^Qoh, 600 fr. ; à la table de Tentrepout^ de 100 
à ooo fr* 

Les enfans au-dessous de dix ans ne payent que U 
moitié du pris ci^^de&sus f à ^juelijue table <}u'iU soient. 
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Le passage pris en Angleterre » à la table du capi-:^ 
tîLÎne , coûtb de 700 à 900 fr« ; à la table de Tentre* 
|>ont, de 200 à 3oo fr. Le prix est à-peu-pr^ le même 
qu'en Angleterre , si on s'embarque dans un port dé 
France. Cependant il y a si long^tems que le commercé 
y est intercepté , qu'il faut compter sur quelques varia-^ 
lions. 

Cette différence de prix a sa source dans les dé- 
j^enses que les capitaines font, pour Tagrément deé 
passagers. 

Le fret du bagage au-delà du volume convenu , est 
de 4s fr. par tonneau pesant deux milliers , ou pour 
4o pieds d'encombrement. 

Les personnes qui vont dans les Etats-Unis , et qui 
peuvent disposer de quelqu'ârgent , feront bien, si 
elles prévoyent leurs occupations futures , d'acheter en 
Europe tous les outUs et tous les tnstrumens qui pour—' 
raient leur être lîtiles , ainsi que tous les meubles «ts 
èffels qui exigent une main-d'œuvre délicate, sur- tout 
en articles qui ne demandent pas à occuper uiïe grande 
place dans les navires. Ces personnes gagneront de 
deux manières ; la première , parce que ces objets sont 
irès-chersdans les Etats-Unis; la seconde,- parce que toufr 
ce qu un transmigrant y porte pour son propreusage, né 
pa} e aucun droit d'entrée.Une bonne provisionde toutes^ 
les graines qui appartiennent air jardinage ,' serar troH^éfl^ 
Une chose très-précieUse dans^les'Etats^Uiiîsj 

Le tranj^port des bagage^ d«^uBS les pt>rts de mer jus^ 
qu'aux <'tabiissemens intérieurs^ en allant de Test U 
l'ouest , coûte environ S fr. 5o c, , par cent pesant. 

Le prix des ourrierf cultivate urs^ ea lesn^urrissant^ 
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lâl èé ^2 il 4^ ^- P^f ™<>î^ ' ^^^ ^^ ^^^ hbQprissanl j^ y 

de 70 ^ 80 fr. Les ouvriers di^ difEérens métiers , iori» 

. > . . . . • 

^'iis ïie peuvent être occupés qu^à d«s ouvrages com^ 
làiuns, coûtent à-peu-près le même prix. 

Un ôuvrfer tultivateur défriche ordinairement douze 
acres par an. 

Un acre qui vient ^é recevoir la semence , coûte \ 
pour défrichement -, cultuhî, semence et clôturé, en- 
viron 72 fr. 

La culture d*ûh àcré défriché coûte ehviron 24 &• 
Les frais de récdlte sur un acre, sont de lafr. 
Toute quantiti^ â*acnis , {K>urvU qu'elle ne soit pàà 
inu-dessoùs de aS , ne coûte que i 1 francs par acre^ 
bour déblayer. Ou couper les pietits arbre) et lés brous-* 
baillés , et enctorre. 

Lors'que les terres sont en état àè cuUutre , oh trouvé 
des ifeniiitek's qUi s'eh chalrgént^ et qui donnent au 
taioins le tiers àes produits au propriétaire. 

Un ouvrier que Toil transporté dEuropé, doit coûter, 
Calcul hit de son déplacement , de son passage et dé 
«oh voyage stii" les te)rres, environ Soô fr.; xhais dané 
)se traité que Toh fait avec lui, on se rembourse de cette 
^omme, eh lui donnant des gages moins forts qu'à uil 
Duvfiei* pris sur lés lieUxk 

Les charpentiers et lés hàà^ns de campagne, leâ 
ouvriers qUi thSivailletU auâ[ biir^sserlés, aux tanneries, 
^ux briqueteries , aux moulins, aux scies d^eau, gttgneaK 
à-peUprès comme le$ ouvriers cultivateurs^ 

Uh domestique ne s'engage ordinairement que pout 
feépt ians^ 

Un ouvrier qui emmènerait sa femhic et deilt 
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«ifans, coûterait 1,200 fr. lorsqa*il serait rendu sut 
\eé terres : on a envers larle même moyen de rembour-^ 
sèment qu'avec un ouvrier isolé ; et lorsque son en- 
gagement est fini, on lui donne ^5 acres en propriété. 

On donne à un ouvrier, pour sa nourriture de chaque 
jour, une livre de farine , une livre de viande , tin Kui- 
tième de bouteille die liqueur, ou deui pintes de bière , 
et la valeur en argent d^une livre de farine , pour des 
végétaux , du sel , du savon et de la chandelle. 

Lorsqu'un maitre ne nourrit pas ses domestiques ou 
ses ouvriers , il tient un magasin , où ils sont obligés de 
venir acheter journellement; ils dépensent ordinaire^ 
ment environ 24 fi** par mois , et le maître gagne , 
selon ce qui est généralement reconnu , de 3a à 4o pour 
cent sur tout ce qu'il leur fournit. 

Un acre n'exige famai» plus d*un boissreati d« se- 
mence. 

Un acre semé de firoment , produit depuis 12 ]usqu*& 
40 boisseaux. 

Un acre planté en blé de Turquie , produit depuis' 
20 j.usqu^à 90 boi^eaux. • 

Un acre semé d'avoine ou -d'orge, donne depuis i5 
jusqu'à 45 boisseaux. 

Le sarrazin se recueille en deuxième récolte , et unr 
acre donne de i5 à 4^ boisseaux. 

Les pommes de terre et les navets donnent de 6a' 
à 200 boisseaux par acre. 
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iPWoj des denrées^ des bestiaux et dés ohfeti 
de première fiêbe^siùë j dafïs rirUérieui^ 
des Lcrresi 

Le boisseau de JÉronient test renda dé 3 fr. 5o cénti 
à6fr. 

Le cent pesant de farine de froment esl vendu en-^ 
Viron i4 fr. 

Le boisseau de maïs est yendti de a fr. à a fr« 5o c. 

Le cent pesant de farine de mais est vendu de 8 
àiofr. 

Le boisSéail dé sarrazin est vendu dé i îi,t^^ àw 
4 A fr. :i5 e. 

lie dent pesant de farine de sarrazin est vendH- 
de 7 à 9 fr. 

Lie boisseau dé seigle est vendu de 2 à 3 fr. 5o c. . 

Le cent pesant dé fariné de seigle est vendu dé 8 
ià xofr. 

Le boisseau d'avoine est vendu de a à 2 fr; 5o c* 

Le boisseau de haricots est vendu de 4 à 5 fr. 

Le boisseau de pois est vendu de 4 à 5 fr. 

Le boisseau de son est vendu de 76 cent, à i fr; 

Le boisseau de sel est vendu dé. 5 à 5 fr. 40 c. 

Le cent pesant de porc salé est vendu environ 26 ta 

Le cent pesant de porc nonnsalé est vendu enviroil 

Àxfr/ 

Le cent pesant de bcèuf salé est vendu environ 26 fr% 
Le cent pesant de bœuf non-salé est vendu ^nvifon 

âfi fr; : > '' 

La toniié de foin , pesaiii deux mille i est vehâ^ 

de 24*6 fr^ ' A- 



\ 
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Le TÎn de Màdlre , par pipe conteiunt So4 botl» 
teilles , est venda de 1,200 à 1,280 fr. 

Le vin de Porto , par pipe , est venda de 600 fr* 
à 625 fr. 

Le vin de Lisbonne, par pipe, est renda de 65o 
à 700 fr. 

Le via de Ténérif est vendu , par bouteille , de 
go cent, à i fr. 

Le vin de. Xerjba. est vendu , par bouteille , de i fr* 
5o cent à un fr* 80 cent. 

Le vin de Bordeaux est vendu , par douasaine de 
bouteilles , de 3o à go fr. 

Le rhum est vendu , par gallon , faisant quatre bou« 
teiUes de pinte de 8 fr. 4o c. à xo fr. 5o c. 

Le gin ou genièvre est vendu , par gallon, de 6 
àSfr. 

Le triskej , ou ean-de**vie de seigle 5 est vendu , par 
gallon , de 2 fr. à 4 fr* 5o c. 

Les briques sont vendues , par mille , de i5 & 21 ff. 

Les planches sont vendues ^ par millier de pieds ^ 
de 20 à 36 fr* 

Les bardeaux pour la couverture des maisons , sont 
Vendus ^ par mille , de 10 à 12 fr. ' 

Les clous de différentes grosseurs , sont vendus , par 
livre , de 70 c. à 1 fr. 5 c* 

Les chevaux et les jumens pour le labour , coûtent 
de 270 à 4oo fr. 

Un jeune poulain coûte de itok 280 fr. 

Une paire de bœub dressés pour la charrue, coûte di 
^45 à 270 fr. 

Une vache de trois à cinq ans , coûte de 64^ 90 ir. 
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Une genîsse coûte de 45 à 65 fr; 

Un mouton coûte de lo à i5 fr. 

Un cochon coûte de i8 k^S fr. 

Une paire de canards coûte environ 3 fr; 

Une paire d^oies , coûte environ 4 fr* 5o c« 

Une douzaine de poules coûte environ 5 fr. 4o c* 
, Le sucre d'érable I avant d*étre raffiné , coûte de 4$ 
à 6o c. la liv. 

La culture de 5oo acres de terre , dont une partie 
en grains , une partie en prés « et une autre partie en 
herbe , eidge dix paires de bœufs , p% douze t|>availleiirs. 

Dans un pays à érable , on trouve depuis quatr» 
jusqu'à irente et quarante' éraMes sur chaque acre. 

Il y a des érables en abondance depuis la Virginie 
)usqu''au Newhampshire ; mais les Etats les plus favo- 
risés de cette production ^K>ntanée de la nature , sont 
lei £tats du centre* 

Le séjour dans les villes des £tats-«UxHs , comme 
Philadelphie et l^s autres capitales , coûte dans les pen- 
sions , depuis lo fr. So c. jusqu^à 5o fr. par semaine. 

Le séjour dans les villes de rintérieur coûte depuis 
S fr. 4^ ^' jusqu'à :ki fr. 6o c. par semaine. 

On portera.» dans tous les calciils ,. le prix de l*acre de 
terre à 1 5 fr. « parce que le prix courant est de la à âo fr» 
S'il y a des acquéreurs qui les achètent k meilleur mar- 
ché, ou pluscher« cette différence ne portera que sur la 
mise de fonds. Il y a en effet en Europe des ventes de 
terres dea Ëtats-Unis , situées médiocrement , qu'on 
ne vend que la fr. et moins ,' parce que c*est la suite 
d'une entreprise considérable. 

La potasse faiitc fvec les cendres des arbres brûr 
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lis $ur Tacre oh. on. les a coupés , couvre toujours a^i 
fnoins le tiers de la dépense faite sur cet acre , pour 
le mettre en état de production : on la vend à New- 
York et à Philadelphie de 660 à 700 fr. par toni^e pe^. 
S^nt aooo. 

Lors^^aa lieu de faire un défrtchemeni complet , 
on ne fait que cerner les arbres , Tacre qui vient de 
recevoir la semence, a été mis en cet état de pro- 
duction pour 27 fir. 5a c. , j compris barrières e^ 
culture : mais on a reconnu que cette manière de défri^. 
cher ne procure pa& les avantages qu^eUe sembla 
promettre. 

Il n'y a que les personnes riches* qui puissent 
ficheter des terres pour les revendre, et s'occuper 
d'idées de colonies, ou d*établissemens en grand 7 
ipellesrlà doivent aller sur les lieux , pot^r marchander 
leur achat , à moins qu'elles ne rencontrent en Eu-? 
irope des Américain» , grands propriétaires de terre « 
jqui puissent mériter toute leur confiance. 

Les personnes qui ne vont dans les Etats -Unis ^ 
que pour s'adonner à l'agriculture , et n'y portent que 
des facultés médiocres , ou à peine suffisantes pour rem'» 
plir leur objet , doivent acheter des terres en Europe , 
lorsqu'elles ont occasion de le faire prudemment , pour 
ne pas diminuer leurs moyens psir de longs séjours 
dans les villes , pendant les traités d'achats , et en, 
voyages d'un endroit à l'autre : car si ces personnes arri- 
vent ^ax^s, avoir traité en Europe , «lies se presseront 
4' acheter , pour cesser bien vite de dépenser leur ar-t> 
^ent dans les yilles , et alors elles achèteront à un haut 
prix 1^ et si elles ne se pressent pas , elles mangeront ei\ 
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dépenses préliminaires ce qui leur était absolument né-* 
cessaire pour remplir leur principal but. Au reste , il 
faut , sur cet article , tffLe chacun sache se diriger i,ye 
ne fais ici qu^une note ; si , lorsque f écris pour Timr- 
pression, je ne parlais qu^à mes amis intimes , je crain- 
drais encore d-avoir trop d'influence sur leur détermina- 
tion , k>rs-méme qu'ils m'auraient mis au fait, de leurs 
affaires ; je dois , à plus forte raison , avoir cette déli^ 
catesse envers les personnes que je ne connais pas. 

Chaque fermier , ou ouvrier cultivateur, est tonne*- 
lier pour faire les barrils pour le transport des farines. 
Il j a dans tous les Etats-Unis , un arbre de bois blanc 
très-commun, dont les filamens sont invariablement en 
droite ligne ; on fait, avec le bois de cet arbre, des 
aommiejps de la largeur de la douve , on les équarrit avec 
la scie d*eau , et il ne faut après , qu*un coup de hachse 
pour faire les sections , auxquelles il ne manque plus , 
pour être propres à la construction du tonneau , que 
deux coups de varlope pour les polir. On est étonné de 
la vitesse du procédé, lorsque deux hommes s^en oc-* 
cupent; celui qui polit va aussi vite que celui qui dé* 
tache la douve; le bois ne coûte rien, «ne scie d'ean 
réquarrit à peu de frais, et le pajsan s*oceupe de cet 
ouvrage , pédant Thiver, au Heu d'être obif. 

Un Allemand âgé de 32 ans, en 1798, avait depuis 
sept ans, formé un établissement en Pensjlvanîe.; il 
avait acquis soixante acres de terre à vingt-cinq éhel-^ 
Hngs l'acre, (17 fr.); lesquels on lui vendif entière*- 
meiït à crédit, parce qu-iif n'avait nul raejen de les 
pajer. Depuis celte époque il levait satîsfeit le yen*- 
4eur,.il avait vécu lui» sa femme ^ àeujL enfaip» et .un. 

■ • ' ^ F. 4 ■• 
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<!ome5tiqi2e ; i! avait défriché trente -cinq aères qtit )qî 
rendaient encore, à ce qu*il asauraît , 3S fois la semence, 
quoiqu'il ne les eût jamais fumés. Il estimait que les 
ncres qu*il avait achetés à 2S shellings, en valaient 
alors, au moins cent Son intention n^étsdtpas de lea 
vendre , au contraire , il venait d^augmenter sa pro-* 
priété. Ses économies lui avaient permis de hi^tir 
une maison qui , tous frais faits , devait lui coûter en- 
viron 7000 fr, ; elle a 5 croisées de face , très~éloignéea 
les unes des autres, une belle cave, quatre grand» 
salons au rei-de-chaussée , avec des dégagemens , si on 
voulait en faire des chambres à lit , une cuisine et dea 
offices. Le premier étage aune distribution différente, 
et donne un assez grand nombre de chambres à cou^ 
cher; au-dessus sont des greniers et dea chambres pûur 
les domestiques* 

I 

Tout ce qne le gpût et la vue pesiyeiU r/en^ 
çQutrer d'exquis et çle délicat, dans les p^jÂ 
où la nature a fait tous ses efforts , le sol 
des Etats-Uuis le sent en fermentation dan& 
$on sein. S'il m'était donc permis de pro- 
longer un peu la perspective, lorsque jo 
fais le Tableau de Tétat prés<ç>ut de ceite^ 
contrée , je pouri'ais. faire vçir , d'un seul 
coup-d'œil, à mon lecteur, dans .ce seul p^ys, 
comme productioii ipon^tanéo de 1^ terrie ^ 
toutes les fleurs qite la naturç ^eu(e ^^ ou 
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la nature aidée de Tart , fait naître , depuis 
Mahon jusqu^à Harlem 9 tous les fruits , 
depuis le coin jusqu^à l'ananas ; je lui mon- 
trerais la place du vignoble de Tokey ; un 
autre Rhône , un nouveau Rhin ; les co- 
teaux d' Au ville et d'Ay , et enfin le clos 
Vougeot ; les collines cendrées de la rivière 
de Gènes , et celles d'Aix en Provence ; les 
champs d'orangers d'Hieres , de Tïiee et de 
Lisbonne ; les haies de mirthes et de gre* 
oiadiers de ritalie, et de la Provence; 
enfin 9 les plaines dorées de la Beauce 
et de la Pologne; mais ce dernier objet me 
ramène au tems présent ; il est )ong*tems 
Ja riche propriété des Etats-Unis ; ce sont 
les grains qui doivent fournir à tous leurs 
habitans les moyens de cultiver toutes les 
auitres denrées ; car , outre qu'en les cul- 
tivant , on acquerra les fonda nécessaires 
pour 'jouir des autres productions de Ta-* 
griculture; plus on les cultiver, plias la tem- 
pérature se perfectionne , et plus elle se 
rapproche de celle qui convient aux fruits 
délicats. 

. En attendant cette époque , l'^rictrlturo 
conémuera d'ptre un art bien' fifîiûple dans 
les Etats-Ums. Tant qaQ rombîrie dfe ces ar* 
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bres , aussi anciens que le monde , eouvrîm; 
une Çerre vierge, la fécondité du sol paraly- 
sera rngronomie , qui ne fut inventée que- 
pour les terreins épuisés : tant que la terre ren- 
dra du grain au laboureur avec rabondance 
aancUej on ne sacrifiera certainement pas. 
la charrue k aucune autre culture ; on n^a- 
bandonnera celle du grain , que lorsque la, 
terre sera réduite à ce point de produc^ 
tion , qui fera calculer que les profits se- 
ront plus grands en cultivant la vigne , To.^ 
livier , etc. malgré les. avances, de fond& 
que ces cultures e^igent^ 

C'est si bien la fécondité de la terre qui 
commande ce délai pour la culture des: 
fruits délicats , que d^ns.les Etats méridioi-^ 
naux^ où certainement on les cultiverait, 
avec succès, on ne s'en occupe guère plus, 
que dans Içs Etats du Nord , parce que 
la vigne ne portant que tard, etleyin de$ 
jeunes ceps n'étant j^am^ais aussi bon. que tç 
vin d'une vigne plantée depuia plusieurs 
années, d'une part ^ le cultivateur serait 
obligé d'attendre long-temps la rentrée dea. 
fonds -qu'iji .aurait mjs^.jiebors; et de rau-^ 
tre , il nç; .pourrait obtenir la préférence sur 
k$ Tins importés 4 qu'en les vendant à beau^ 
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coup meilleur marché. Les habîtans desi 
Etats-Unis doivent donc cultiver exclusî-' 
vement les grains , tant que la vente de 
cette denrée, soustractionfaitè de cequila 
«ont obligés d'échanger avec le vin uéces^ 
«aire pour leur consommation, leur lais-« 
3era plus de profit net, que la vente sup- 
posée de leurs vins propres. Ils ne pour- 
raient que perdre en renonçant à vendre 
beaucoup de grains aux étranger&ylorsqu'ils 
n'achètent d'eux, que des objets de seconde 
Uiécessité , ou purement de luxe. 
. ï)'ailleura, un bon gouvernement n'en- 
couragera jamais la culture du vin : cette 
liqueur si salutaire , sous tant de rapports ^ 
est trop dangereuse pour le peuple , lors-* 
qu'elle est commune ; outra que l'on a l'ex- 
périence qu'un pays de vignoble est rare-* 
pi^Bt un pays riche , il serait possible de ne 
pas $e tromper ^ en prédisant que les Ktats- 
Unis , n'ayant pas de terres qui ne soient 
propres à la culture des grains, ou qui né 
doivent le devenir , laisseront toujours à 
l'Europe le soin de les fournir de vins. Pour 
firriver à ce but, il suffira que le Congrès. 
C)ombine si bien les droits d^ehtrée , que , 
d'un côté j l'habitant ne puisse pas trotivei? 



du profit à cuIÛTer la TÎgne , et que de Tau^ 
tre y il ne soit pas obligé de payer le Tin à 
un prix trop haut. 

Ainsi j la fécondité de la terre a , jusqu'à 
présent , réduit de beaucoup Téchelle de Ta-* 
griculture dans les Etats-Unis ; car les grains 
sont la production de presque tons les Etats. 
Le tabac , le riz , le coton et Tindigo , no 
sont pas cultiTés dans tons ; Tarbre à sucre 
a si peu besoin de Fagriculture , et il sort 
sitôt , par son fruit , du ressort de cet art 
qu^à peine pouTons-nous le nommer ici : 
nous en airous dé\k parlé. On n'élève encore 
le Ter^ à soie qu en Géorgie et dans la Ca.^ 
roline du sud ; dt les abeilles , quoiqu'une 
partie très-intéressante de Téconoinie ru^ 
raie , n'appartiennent pas précisément à Vor 
griculture. 

Le froment , le maïs , Forge , Taverne , le 
sarrasin , les baricots , les pois, les pommeis 
de terre , les turneps (i) , aiasi que toutes les 
berbes et racines potagères ^ sont des pro^ 
ductions de tous les Etats. 



(i) Sorte âe .naTfittde 3 ei^'ÇfyicesAe diamètre^ 
éont on xioor^^ties ^esiiaux avec uo grand 9^c.cès, 
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t^e Êroment et le maïs sont cultivés en 
^lus grande quantité dans les Etats de New 
York , du New- Jersey et de la Peasy Ivanîe. 

L^aspect de ces trois Etats est à-peu-près 
!é même ; il présente au voyageur et au pein- 
tre les vues les plus pittoresques ; et au culti- 
vateur ^ des plaines, des vallons , des collines 
cultivables , et quelques hautes montagnes. 

On cultivé le tal^ac dans le Maryland , eu 
Virginie , dans le Kentucty, dans les deux 
Carolines et en Géorgie : parmi ces si< 
Ëtats , il n*y a que le Maryland et la Virgi- 
nie où Ton ne cultive pas le coton. 

La Caroline du nord a une production 
^particulière , c'est le pin résineux, qui 
croît presque sur là totalité de son terril 
toire : on extrait de cet arbre , de la poix*, 
du goudron , de la térébenthine, et son bois 
est préféré à tout autre pour lés gros meu- 
bles ; ces quatte ôl:^ets forment là moitié 
des exportations de cet Ëiàt. 

Lé riz et Tindigo ne sont encore cuHivé^ 
que dans la Caroline du sud et en Géorgie» 

Le jardinage est très-peu avancé dans les 
Etats-Unis, stir-tout l'elâtivèment aux fruits. 
Uù jardinier d*Etiropé, qui pâSsé dans les 
-Etats-Unis ^ est tm vrai ^téSëtit fait à cetta 



(9U 

|>artie de ragricnlture. On 8^en est un péil 
plus occupé dans les Etats du Nord que 
dans les Etats du ipidi ; c'est dans la Non» 
Telle- Angleterre que Ton mange les meil- 
leurs fruits. Il n*}r a aucun doute que le 
Mar}Iand , la Virginie, les Carolines et la 
Géorgie, peuTcnt donner tous les fruits les 
plus délicats , puisqu'on j cultive le figuief 
en plein champ; cependant, les fruits nY 
sont encore que ce que la nature les a faits.- 

Les pâturages abondent dans tous les 
Etats-Unis ; dans tous ils sont excellens pour 
rédu cation des clieTaux ; mais ils ont ung 
meilleure qualité dans le Newhamsphire ^ 
dans le Massacliusett , dans le CSonnecticutt, 
dans rËtat de New York, et sur-^tout dans 
le Rhodeisland sur les bords de la mer. 

L'humidité des bois procure , dans toiï» 
les États , des pâturages naturels , dont lei 
bestiaux se trouvent à merveille. On obtient 
ces pâturages par un demi-défrichement, 
qu€i Ion appelle en langue anglaise^^ cleai^ 
the woods , éclaircir les boiSé Ce demi-dé- 
fricliement consiste à coupeir les^ petits 
arbres et les broussailles; il procure non- 
Seulement, sous les gros arbres qui restent y 
tine heibe succulente pour les bestiaux^jf 
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taais lor^qu^on a soin de le faire aux ei^ 
tirons d'une habitation , il contribue à bo- 
nifier Tatmosphère , en donnant à Tair im 
champ plus vaste pour la circulation : de 
plus; il ajoute aux agrémens de la pro^ 
menade. 

C^s sortes de pâturages (i), ainsi que 
beaucoup de prés naturels que Ton trouve 
sur les bords des rivières, seront beaucoup 
moins ibondans, lorsque les défrichemens 
permettront au soleil de pomper cette hu- 
, midité, qui produit une quantité prodi' 
gieuse de ruisseaux, qu'on appelle Créehs. 
L'expérience vérifie ce fait tous les jours. 
On trouve déjà des masures dans presque 
toutes les parties habitées des Etats-Unis; 
ce sont toujours les mines de quelque mou- 
lin, qui a perdu l'eau qui le faisait tourner ^ 
parce qu'on a avancé les défrichemens dans 
son voisinage. 

Une si grande facilité de se procurer des 
pâturages naturels, met nécessairement 



(i) Dans plcuieart des Etats-Uoîi , cei pk ar ay » 
abondent en ail , de iorte qoe le lait de» rach^ q«î 
t'en noorrbient, a toarent le goût et l'odeur de ce 
.végétal. 
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âanis ridée , cette partie intéressante àe te* 
conomie i^urale^ 1 éducation des cheTaux! 
on peut s*eti occuper avec succès dans tous 
le^ Etats-Unis; et cet avantage , attaché à 
un pays nouveau , durera tant que les fbrêtd 
n'auront pas été renou velléeSj et que Vherbe 
qui croît au pied des arbres, sortira noitrrîô 
d'un suc pur et vigoureux; Outre que led 
prés artiâciels réussissent parfaitement eU 
plusieurs endroits» 

C'est sans doute à cette vertu ^ que donné 
k rherbe une terre vierge, que le!j bestiaux 
des Etats-Unis doivent leur force et leur vi* 
gueur; ils sont plus forts que ceux d'Eu-» 
rope, sur-tout ceux que l'on élève danà leà 
Etats du Nord; et quant à ràgrémentyil y a 
peu de chevaux qui puissent être coniparéi 
au cheval de Virginie. 

Lès chevaux die Virginie sont d'origine 
anglaise, et de deux espèces; Tune appelée 
de sang pur ^ lorsque l'étalon et la jument 
sont anglais ; l'autre , appelée de sang mêlè^ 
lorsque l'un ou l'autre est né en Amérique ; 
la seconde espèce est aussi bonne que la 
première; niais cene-cî obtient la préfé- 
rence. Le cheval de Virginie est d'une grau-< 
deur médiocre j il est bien fait, ettrès*vîte; 

mais 
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mais moîn$ fort et plus petit qne les ché* 
Taux des Etats du Nord , ce qui le rend plus 
propre à la selle. Ou en dresse beaucoup , 
pour des courses semblables à celles qu'ion 
fait en Angleterre. 

L'homme, qui a consacré son tems à cette 
partie de Téconomie rarale , trouvera dans 
les Etats-Unis des jouissances qui ne peu- 
vent être rencontrées que sur une terré 
neuve; sans compter qu'il doit y faire dé 
plus grands profits que par-tout ailleurs; 
dans les Etats-Unis , les chevaux seront très- 
chers encore pendant long-lems, parce que la 
spéculation des harras n'est pas à la portée 
de tout lé monde. 

La culture des terres , qui est connue eii Culture d 
Europe, est toujours précédée de deux pré»^ 
parations, Tune éloignée et l'autre prochai ne ; 
la première consiste à laisser reposer la 
terre , la seconde à la fumer. Sans doute, 
dans la suite des tems, toutes les terres des 
Etats-Unis exigeront ces deux précaution! 
préliminaires; mais jusqu a présent on ne 
les emploie que sur celles à qui le voisi*. 
nage des grandes villes a donné une valeur 
relative. Par-tout ailleurs , lors qu'une terre 
est fatiguée , on a meilleur marché , et plus 



terres. 
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de profit à la mettre en herbe, et à faire do 
nouveaux dëfrichemens , qu'à la fumer. 

Il y a , dans les Etats-Unis , deux manières 
de mettre un acre de terre en état de pro- 
duction . Nous appellerons Tune , le défriche- 
ment complet, et l'autre, le défrichement 
partiel; dans la première, on dépouille 
l'acre de tous les arbres et de toutes les 
broussailles j on met de côté les petits arbres, 
lesquels doivent servir à construire les bar- 
rières , et Ton brûle les troncs , les branches 
et les broussailles , sur les racines des gros 
arbres ; dans la seconde manière , au lieu de 
couper les gros arbres, on les cerne , en leur 
faisant , à la hauteur d'un pîed et demi de 
terre , une entaille circulaire, de la profon- 
deur de deux pouces; par ce moyen , la sève 
est interceptée , et l'arbre périt infaillible- 
ment; on sépare, comme dans le défriche- 
ment complet , les petits arbres , pour être 
employés aux barières, et on brûle les 
broussailles au milieu de l'acre même. 

On n'a point à craindre le ravage des ra- 
cines des gros arbres dans le défrichement 
complet, soit parce que le feu que l'on en- 
tretient , pendant quelque tems , sur la plaie 
de l'arbre» calcine tous ses principes vitaux ^ 
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^olt parce que les arbres qui se reproduisent 
d'eux-mêmes n'ont pas des racines asseA 
profondes (i) pour attirer de la ^erre cette 
quantité de baume qui empécberait leurs 
blessures d'être mortelles. Telle est l'expé- 
rience, qui n^a plus besoin de confirma- 
tion ) dans toutes les parties exploitées des 
terres des Etats-Unis. Quant aux racines des 
arbres qui sont simplement cernés, elles 
n'offrent pas plus d'inconvéniens. DànsTun 
et l'autre défrichement , on passe la charrue 
et la herse , et la terre se trouye prête à re- 
cevoir le grain. • ' 

Il est absQJktment nécessaire d'enclorre les ciôiarc àts 
terres cultivées, pour les garantir des incur- *®'"*' 
siens des bestiaux , et des animaux des bois. 
Les barrières que l'on construit à cet effet , 
et qu'on appelle fences^ sont de quatre 
sortes, i^. On plante des piquets deux à 
deux , vis-à-vis l'un de l'autre , à Une dis- 



(i) Il faut cependant excepter ceux qui, parleur na« 
ture , pénètrent tellement la terre , qu'ils ont , pour ainsi 
dire, un tronc au-dessus , et un tronc au-dessous de la 
surface^ « J'ai observé, dit Kalm, dans plusieurs en- 
» droits / que les racines ne $*enfoncent pas à plus d'un 
9 pied »» ' 

• Ga 
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tance de cinq pouces , où viennent se réunir*, 
de droite et de gauche, de petits arbres, ou 
des bois refendus , que Ton place l'un sur 
l'autre par les extrémités; 2®. on accumule 
des sections de petits arbres refendus ; mais 
comme elles ne pourraient pas se maintenir 
les unes sur les autres, en ligne verticale sans 
être chevillées , on ne les fait communiquer 
que parles extrémités , et on leur fait décrire 
un zigzag autour du terrein que Ton veut 
enclorre ; 3**. on emboîte des bois préparés , 
dans une mortaise faite à des piquets, placés 
à la distance relative à la longueur du bois , 
qui est ordinairement de douze{>ieds; 4^. on 
fait des murs secs (i). 

Les trois premières méthodes sont en 
usage, plus ou moins , dans tous les Etats; 
la quatrième n^est pratiquée que dans les 
cinq Etats du nord. 

Je suis bien loin de prétendre qu'il faut 
• ■■■Il I ^ III 

(i) Pour être un peu plus intelligible dans la descrip. 
tion de ces barrières , il faudrait en donner le dessin sur 
une planche. Je n'ai pas jugé l'objet digne de cette 
dépense, parce qu'il îlj a des ouvrages sur les Etats- 
Unis, où on les trouve gravées avec assez de pré- 
cision. D'ailleurs chacun en trouvera le modèle chez $on 
voisin. 



renoncer eu Amérique , à l'usage des haies ; 
un jour viendra, où Ton pourra, dans les 
Etats-Unis , enclorre son champ , comme eu 
Italie et en Proyence, avec le mirthe et le 
grenadier; mais elles seraient dang^i'euses 
aujourd'hui. Le pajs est neuf, il abonde eu 
reptiles et en insectes : les haies ne pour- 
raient que leur servir de nids et de repaires, 
et c'est ce qu'il est essentiel d'éviter. 

Pour obvier à l'inconvénient des barriè- 
res, toujours sujettes aux réparations, oc- 
casionné par la disette du bois dans le voi- 
sinage, ou par les frais de transport, ce 
serait une bonne spéculation que de planter, 
de distance en distance dans les terres culti- 
vées y de petits bois de châtaigniers : on sait 
que cet arbre pousse vite et avec vigueur; 
il serait on ne peut plus propre , pour rem- 
placer les bois pourris des/ences. 

On estime que chaque acre de terre cul- Produît dt% 
thé , l'un dans l'autre, rapporte vingt fois la **^"*- 
semence , (i) dans les Etats où la culture des 
grains trouve une terre favorable , tels que 

(i) Un acre de terre demande en général un bois- 
lean de grain en semence. Le boisseau des Etats-Unis ^ 
pfcse environ 60 livres , poids de commerce de France.^ 

6 3 
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Ver mont, New-York, la Pensylvanîc, le 
Kentiicki et une partie de la Virginie ; dans 
les autres Etats, tels qjie les Jerseys, Rho- 
diesland et les Etats du midi, on ne croit 
pas que la balance de production y porte le 
. produit des acres cultives , au-delà de quinze 
fois la semence. J^ai employé le mot de ba- 
lance, pour signifier que je ne parle d'au- 
cune période de culture en particulier, car, 
dans tous les Etats-Unis ^ on peut. généra- 
lement s'attendre , que dans les premières 
années après les défricbemens, un acre 
rend toujours de vingt à quarante fois la 
semence. 
Récolte Je n'entrerai pas dans les détails de cul- 
ture fet de récolte (i), parce qu'ils sont les 



(i)On met le grain en grange, et on le bat ave© 
le flëau , selon le besoin. 11 me semble que , dans plu- 
sieurs parties des Etats-Unis , on pourrait adopter la 
méthode des pays méridionaux de 'France, qui est 
de fouler le bled aux pieds des chevaux d'abord aprè$ 
la récolte. Dans les Etats-Unis comme en provence , 
le soleil a déjà , au moment de la récolte , vitriBé le 
grain dans l'épi , de manière qu'il n'y a aucunN^isque 
qu'il soîl écrasé par les pieds du cheval. Mais on a au- 
jourd'hui en Amérique , une machine très- simple pour 
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mêmes que par-tout ailleurs, qu'ils varient 
selon la qualilé de la terre, et selon les idées 
du cultivateur; enfin, parce que mon in- 
tention et ma tâche ne sont pas de donner 
un traité d'agriculture , mais seulement de 
faire connaître ce que Tagriculture offra de 
particulier, lorsqu'elle est appliquée aux 
terres neuves des Etats-Unis. 

Je divise en trois classes les différens Dîyersîiédcs 
cultivateurs des Etats-Unis. Je mets dans ««itmuurt. 
la première , l'homme qui fait tout par lui- 
même sur sa propriété , sans aucun secours 
étranger quelconque : ]"e place dans la se- 
conde , le cultivateur qui sait s'occuper, mais 
qui partage ses peines et ses soins avec des 
ouvrîers et des domestiques : enfin , le culti- 
vateur riche , qui ne fait que présider à. ses 
exploitations , aura sa place dans la troi- 
sième. 



extraire avec facilité et promptitude, le grain de 
Tépi. Il est essentiel de labourer les terres avant que la 
neige tombe, parce qu'il n'est pas douteux que U 
terre ouverte et soulevée , reçoit bien mieux le nitr© 
dont elle doit s*engraisser pendant le tems qu'elle est 
couverte. La moisson a lieu depuis la fin d-août jusqu^à 
la fin de septembre, 

G 4 
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Le cultivateur de la première classe, muni 
d'une hache, d'une pioche^ d'autant de 
boisseaux de grain qu'il veut ensemencer 
d'acres , et riche de la force de ses bras et 
de son courage , suit en tout le procédé du 
défrichement partiel; mais comme il n'a ni 
charrue , ni herse , il pioche lu terre avant 
de jeter le grain. La seule précaution qu'il 
doit prendre , est de faire les entailles aux. 
arbres avant que la chaleur du printem$ 
ait mis la sève en effervescence , ou ce qui 
serait mieux , l'intercepter en automne , 
avant qu^elle descende des branches dansi 
les racines. 

Quatre ou cinq boisseaux de grain le rem- 
bourseront du prix de Facre et de la se- 
mence : le reste sera entièrement du profit ; 
mais ce profit , quelque grand qu'il puisse 
être, car son acre lui produira peut être 
quarante boisseaux , ne lui est-il pas dû 
au double titre de n'avoir attaqué une terre 
généreuse qu'avec ses propres mains , et 
d'être le véritable cultivateur de la na- 
ture ? 

Le cultivateur de la seconde classe laisse 
faire k des ouvriers ce qu'il y a de plus dif- 
ficile , et il s'occupe , par manière d'amu- 
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sèment, à tout ce qui n'est pas pénible, 
mais qui , néanmoins , ])ren(l beaucoup de 
tems ; comme entasser les petits arbres et 
les broussailles, les brûler ensuite, cons- 
truire les barrières , et même cerner quel- 
ques arbres : il défriche , par ce moyen , 
une grande quantité d'acres , et rabondance 
de la récolte Tem pèche de s'apercevoir de 
la cherté des gages de ses ouvriers ; parce 
que sa dépense , répartie sur la totalité des 
acres mis en valeur, devient très-peu de 
chose , à cause de leur énorme produit. 

Le cultivateur de la troisième* classe se 
conduit exactement comme un propriétaire 
d'Europe, qui fait exploiter lui-même sa 
terre : il a des ouvriers ou des domesti- 
ques (i) ; mais qu'il fasse son défrichement 
par les uns ou par les autres , un acre de 



(i} Les cultivateurs de la seconde et delà troisième 
classe, ont deux moyens sûrs de se procurer des ou- 
vriers et des domestiques ; le premier ^%X de les louer 
ou les faire louer dans les Etats du nord. 11 est connu 
que ces Etats envoient dans les autres Etats, chaque 
année, dç 5o à 60 mille cultivateurs, et souvent en 
plus grand nombre. Le second est de les faire venir 
d'Europe. 
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terre lui coûte toujours le même prnç:, au 
moment où il vîent d'être ensemencé. — S'iï 
emploie un domestique à préparer des acres, 
depuis le commencement jusqu'à la fin de 
Tannée , ce domestique en défrichera de dix 
à douze, sur lesquels il$ faut repartir ses 
gages et sa nourriture , qui devant être es- 
timés à environ cent trente piastres , porte- 
ront le prix de l'acre défriché dedisLà douze* 
piastres; et s'il fait marché avec des ouvriers- 
défricheurs , il payera cette même somme 
pour chaque acre. Son état d'aisance le ré- 
duit donc à n'attendre , la première année 
de son défrichement , que la rentrée de tous 
les fonds (ju'il a mis dehors pour acheter 
l'acre et pour le mettre en valeur , à moins 
qu'on ne voulût calculer le produit de l'acre 
sur le maximum de la production (i), H 
est vrai que ce que l'aisance lui ôte d'une 
main , elle le lui rend de l'autre : il pourra , 



(i) Je n'ai jamais estimé le produit des acres, en 
quelque grain que ce soit, qu'à i5 piastres en argent: 
c'est ce que j'appelle le minimum. Je l'eusse souvent 
porté à 20 et à 3o , si j'avais pris pour base les pre- 
mières années de défrichement. C'est ce que j'appelU 
le maximum.- 



I / 
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aîusi que le cultivateur de la seconde classe , 
avoir dans sa propriété , uue manufacture 
de potasse (i),et tirer parti des cendres. 
S'il est dans un pays à érable , il distillera 
la liqueur de cet arbre ; et sans peine, le 
produit de ces deux objets le remboursera 
d'une grande partie de ses dépenses. — C'est 
là un double profit , auquel ne peut pas pré- 
tendre le cultivateur de la première classe , 
à moins qu'il n'eût choisi ses acres à portée 
de la propriété d'un liomme riche , à qui il 
Tendrait ses cendres et la liqueur de ses 
érables. 

Tout ce que nous venons de dire , doit 
s'eiïtendre de tous les grains que nous avons 
annoncés comme, production de tous les 
Etats-Unis : il est vrai que quelques-uns mul- 
tiplient plus que les autres le boisseau de se- 
mence ; mais , comme eu dernière analyse , 



(i) J'ai porté ailleurs le produit de la potasse, sur 
chaque acre défriché complettement , aux tiers de la 
dépense réunie de Tachât, du défrichement, âe la 
culture et de la semence. Je me dispense de donner 
les détails sur la manière de la faire. On fait de la po- 
tasse par tout. 
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on finit par compter les produits de la terre 
avec largent , et qu'une plus grande quan- 
tité de tel grain , vendue à meilleur marché, 
n'en rend pas plus qu'une moindre quantité 
de tel autre, vendue plus cher; il résulte 
que j pour instruire le lecteur , je puis m'en 
rapporter aux notes préliminaires , et à tout 
ce que je dirai ci-après : 
Colon: S'il est des Etats oùla culture du coton n'est 
qu'en perspective dans l'avenir, à cause de 
l'imperfection actuelle du climat, mais où elle 
est assurée lorsqu'ils sont au centre des Etats- 
Uuis, sous cette latitude qui favorise sa 
culture , il n'est aucun des Etats-Unis qui ne 
jouisse -de l'avantage présent de pouvoir cul- 
tiver le lin , et d'en retirer tous les profits 
dont il est une source abondante , soit dans 
le commerce, soit dans les manufactures. 
La culture du chanvre offre aussi les mêmes 
avantages dans tous les Etats-Unis, en le 
considérant seulement sous le rapport de 
l'agriculture ; notre intention n'est nuUe- 
ment de présenter ici ces produits de la terre 
comme appartenant aux manufactures et 
au commerce, aussitôt qu'ils sont sortis des 
mains du cultivateur. 
inihfs et de L^ viu de grosciUc offre à Tagriculteur 

rnscillc. 
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attentif, une branche de prodaction qui 
pourrait devenir importante dans les Etats* 
Unis , sur-tout tant que durera Tincertitude 
des climats , et que la fécondité dé la terre 
ne sera pas épuisée de manière que la cul- 
ture de la vigne pourra promettre les mê- 
mes résultats que celje du grain. Ce vin 
pourrait indubitablement diminuer l'impor- 
tation de ceux d'Europe , et suppléer , d'une 
manière avantageuse, les liqueurs fortes. 
La groseille rouge , qui est la plus propre 
à le faire , et qui en. donne le plus abon^ 
damment , est indigène ou acclimatée dan^ 
tous les Etats ;! ce serait surtout dans ceux 
du centre que cette branche d'économie ru- 
rale pourrait être établie avec grand succès. 

D'après des observations assez exactes , ^^ ^™mpal 
et confirmées par l'expérience , la diffe- '«"1" 1 Eure 
rence de température sous, les mêmes de- 
grés, eptre l'Amérique septentrionale et l'Eu- 
rope, dans l'état actuel d'imperfection die s 
climats des Etats-Unis , est de neuf degrés. 
C'est à quoi il faut faire grande attention , 
lorsqu'on veut transplanter une culture 
d'Europe en Amérique. 

Les cidres et les poirés peuvent être cîdret 



poires^ 
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aussi d^un grand profit dans les Etats-Unis ^ 
même lorsque les vins y seront devenus une 
production de tous les Etats ,\ponrvu que 
l'on ait égard , pour le moment actuel , au 
rapport des latitudes entre les pays d'Eu- 
rope qui produisent leurs alimens avec le 
plus d'abondance,, et le local des Etats- 
Unis , où Ton veut les rendre communs. 
Motttoni C*est à juste tître que le climat qui est pro- 

pre à l'éducation relative de chaque espèce 
de moutons , est considéré comme une cir- 
constance des plus importantes pour Tagrî- 
cùlture , et par conséquent essentielle dans les 
motifs plus ou moins directs qui déterminent 
le choix d'un local pour un établissement , 
plutôt dans un pays que dans un autre. Or , 
quoique Ton n'ait pas encore pu décou- 
vrir une règle fixe et constante pour juger 
le climat et le sol qui conviennent exclu- 
sivement à chaque partie de l'agriculture , 
néanmoins les observations locales , con- 
firmées par Texpérience , font regarder 
la partie des Etats de New - York et de 
Pensylvanie , située à Touest des Etats-Unis, 
au-delà des montagnes , dans l'état d'imper- 
fection eu se troilvent tous les climats d« 
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PAmérique septentrionale , comme corres- 
pondante pour réducation des moutons avec 
les parties de la Saxe qui donnaient la mèil< 
leure laine , même avant Tintroduction des 
races étrangères. On estbien sûr qu'à me- 
sure que les climats se fixeront par les causes 
qui ont déjà été déduites, ils favoriseront tou- 
jours dav'antage l'éducation progressive des 
moutons à meilleure laine , et cette partie de 
l'économie rurale deviendra un jour , qui 
peut n'être pas éloigné j une des plus appré- 
ciables des Etats du centre des Etats-Unis. 
En attendant cette heureuse époque,ïes par- 
ties de ces deux Etats situées au-delà des mon- 
tagnes, jouiront au moins de tous les avan- 
tages dont jouit la Saxe. Les agriculteurs 
introduiront les mérinos (i) , ils en feront des 
races pures , et des-races mêlées ; à plus forte 
raison pourront -ils élever les moutons à 
longue laine, et tous les autres moutons. De 
quelque genre Qu'ils soient , ils sont toujours 
des objets précieux dans le commerce. Il 
n'est aucune espèce de laine quine soit re- 
cherchée, à cause de quelque qualité parti- 
culière qui lui est exclusivement propre. 



• (i) Il y a déjà^de trèa-beàuz troupeaux de celte espèce. 
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Mines. Quoique les minéraux ne soient pas, 
comme nous avons déjà dit, le partage gé- 
néral de l'ouest des Elats-Unîs, cepéDdant 
on ne laisse pas de découvrir dans les parties 
des Etats de Pensylvanie et de New- York , 
situées au-delà des montagnes, des mines 
de fer qui vsont susceptibles d'une exploita- 
tion très-lucrative, sans compter l'avantage 
qu'elles procurent, par la quantité d'ou- 
vriers qu'elles exigent et qu'elles attirent. 

Lés abeilles , les salaisons et les fromages, 
quoique ne tenant à l'agriculture que parce 

* quelles font partie de 1 économie rurale , 
sont devenues d'une si grande importance 
pour les Etîits-Unis, qu'il serait difficile dé 
se dispenser d'en faire mention. 

Abeilles. ^^^ abeilles, qui, dit on , furent apportée» 
d'Europe en Amérique, S'y sont multipliées 
avec une si prodigieuse rapidité , qu'il n y a 
aucune partie des Etats-Unis où l'on ne puisse 
ise livrer aux spéculations qu'elles offrent; 
Par-tout les bois sont abondaus , et par-tout 
elles trouvent une grande quantité de fleurs. 
Lorscju'un cultivaleur n'a pas des rucheé 
dans sa propriété , c'est de sa part un oubU 
fâcheux, parce que, dans quelqu'endroH 
qu'il soit établi, sa négligence laisse impuné- 
ment 
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Ikietit 3evot»er par Taîr, une substance pré* 
cieuse , dont la natufe n*a pas voulu Ten* 
tourer en vain. Le cultivateur américain^ 
pageSg, tom. i«'. a donné quelques détails 
ï*elatifs à la manière de faire multiplier cette 
tribu bienfaisante. 

Les salaisons des Etats-Unis, sont ac* Salaiiant. 
tuellement connues dans tout le monde, 
et déjà ,-elles occupent une place impor-* 
tante parmi leurs exportations. Les cochons 
se multiplient , dans toutes les parties des 
Etats-Unis, avec une grande facilité; la 
terre donne spontanément tout ce qu'ils de* 
mandent pour leur nourriture. Le sel, quoi*- 
que importé en grande partie , n'est point 
cher. C'est un grand avantage pour chaque 
£èrmier , de saler toute la viande que son me* 
nage ne peut pas consommer , et d'en faire 
un objet de commerce. Il n'est aucun cul- 
tivateur, quelque éloigné qu'il se trouve 
d'un marché , qui ne puisse y porter aussi 
bien ses salaisons que ses farines , et les 
unes ont un débit aussi facile que les autres* 
Il serait difficile de réunir plus de motifs 
pour ne pas négliger les salaisons , sur-tout 
depuis qu'on a l'expérience que l'on peut les 
transporter-par-tout sans courir des risques, 

H 



("4) 

tl qpae souvent on ne les distingue pas en 
Europe des salaisons qui sont le plus esti» 
mées. L'.'igriculture et le commerce deft 
Etats-Unis trouventdonc aussi dansles salai- 
sons un moyen d'entrer avantageusement 
en concurrence avec des pays ancienne- 
ment cultivés. 

On n'a pas encore* entièrement perfec- 
tionné dans les Etals Unis, du moins en gé- 
néral, la façon de faire tous les fromages; 
cependant on a Texpérience qu'aune main-* 
d'œuvre apprise en Angleterre, y fait des 
fromages aussi bons que ceux d'Angleterre, 
et qu'une main apprentie d'un Suisse y fait 
des fromages qui valent ceux de Suisse. 11 na 
s'agit donc que d'avoir de bons procédés , et 
des ouvriers habiles : on acquerra infailli- 
blement les uns et les autres dans les mé lio- 
cres avantages qu'à peine les Etats-Unis 
peuvent retirer des nombreuses émigrations 
d'Europe, qui ont lieu depuis vingt cinq 
ans. 

Nous avons déjà longuement parlé des 
soins assidus que Ton doit accorder à l'arbre 
à sucre ; il offre des profits immenses. 
Pîwsct Sans doute, il faut se loger par-tout, et 

Minières dii w / . i r , , , 

loger. u ne me serait pas venu eu idée de répondre 
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aune question sur cet article, si la manière 
de construire les maisons dans les bois des 
Etats-Unis, n'avait pas une muance qui lui 
appartient en propre. 

La différence de geni*c, dans la construc- 
tion des maisons, répond à la distinction 
que nous avons appliquée aux cultivateurs: 
leur description en indiquera l'application. 

La construction la plus simple est appe- 
lée loghouse\ ce mot explique lui-même 
quels en sont les élémens; en langue an- 
glaise, log signifie tronc d* arbre ^ house si- 
gnifie maison. 

L^e paysan qui arrive dans les bois, pour Logliwwu 
se mettre en relation avec la terre , et qui 
ne peut rien obtenir d'elle que par ses bras , 
4est logé vingt-quatre heures après ; il invite 
les voisins du local qu'il a choisi, qui, en 
•plus ou moins grand nombre, viennent 
Taider à abattre la quantité d'arbres néces-^ 
«aires pour construire une maison de vingt 
<;inq pieds de longueur, snr quatorze pieds 
,de largeur, et vingt pieds de hauteur. Les 
arbres se trouvent toujours sur la place qui 
^oit recevoir Tédifi^ce, et dans le menue jour 
âls sont coupés de longueur; on leur fait, 
k chaque bout, une entaille qui sert a k» 
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enchâsser par les angles; on les ajuste, ott 
couvre la maison avec des ëcorces d'arbres, 
on remplit les intervalles qui se trouvent 
entre un log et un autre , avec de la terre 
glaise, ou avec de la terre ordinaire; et le 
tout ne coûte au nouveau colon qu'un 
demi-galon de -wiskey et quelques pots de 
bîerre ou de cidre dont il boit sa portion. 
— Les logs sont places les uns sur les autres ^ 
sans égard à la place de la porte et de la fe- 
nêtre ; ce n'est que lorsqu'ils sont bien fixés 
aux quatre coins de la maison , que Ton en 
fait les ouvertures à coups de hache. 

Telle est la maison la plus rustique connue 
dans les Etats-Unis. Quand on y ajoute une 
cheminée ) on emploie la pierre ou la bri- 
que; on la construit entièrement saillante 
hors du carré des logs , et par conséquent, 
ne dérangeant en rien la régularité inté* 
rîeure , et n'exposant pas trop l'édifice au 
danger du feu. 

Ce genre d'architecture sylvestre reçoit 
un degré de perfection, lorsqu'il est employé 
par le cultivateur de la seconde classe ; ce- 
lui-ci fait équarrir les poutres sur deux 
côtés; il remplit, comme le premier, les in- 
tervalli&s avec de la terre ; mais les surfaces 
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Bont unies , et s'il fait de petites entailles aux 
logs^ ses murs, moitié bois, moitié terre, 
peuvent être récrépis en-dehors et en-de- 
dans. Une maison ainsi construite, en avan- 
çant vers la perfection, est susceptible de 
toutes les dispositions utiles et agréables; 
elle n'est point couverte, comme la pre- 
mière, avec des écorces d'arbres, mais avec 
des bardeaux (i); et dans celle-ci comme 



(i) J*ai vu à Halifax, dans la nouvelle Ecosse, un« 
méthode de couvrir les maisons entièrement neuve; 
elle donne à cette petite ville , un aspect parfaitement 
original , en ce que les maisons , au lieu d'offrir à la vue 
des toits de toute forme , et des pignons désagréables , 
«e trouvent, par l'emploi de cette méthode, surmontées 
d'une teirasse. Voici en quoi elle consiste : les élémens 
n'en sont ni chers , ni rares ; c'est du papier gris , du 
sable bien lavé et du goudron, étendus par couches al- 
ternatives au-dessus du plus haut plancher. On mul'- 
tiplie les couches jusqu'à ce qu'elles donnent une 
épaisseur de quatre ponces , ce qui est. plus que suffi- 
sant pour résister à l'humidité et à- la chaleur ; si ce 
procédé ne combattait pas victorieusement ces deux 
ennemis, toutes les maisons d'Halifax seraient sans 
couvert , car l'hiver y est aussi humide et aussi nébu- 
leux qu'à Londres , et on y éprouve en été une chaleur 
excessive. Ma première question fut relative au feu ; 
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Manière 
de rouvrir les 
maisons dans 
la Nouvelie- 
£cussc. 



dans raulre, les portes et les croisées ne 
sont ouvertes , que lorsque les quatre faces 
sont entièrement achevées. Toutes les deux 
ont l'avantage detre fraîches en été, et 
chaudes en hiver* 



on me répondit que les deux corps combtistibles qtri 
entraient dans le procédé , perdaient leur qualité par 
l'amalgame avec le sable. J'ai vérifié le fait par moî« 
même ; le feu prit dans une grande maison qui était 
couverte de cette manière ; la âamme sortait par le 
milieu de la terrasse , je croyais qu'elle serait entière- 
ment consumée ; mais à mon grand étonnement , ï\ n'y 
eut de brûlé que la partie par où stH'tait la flamme ; 
de plus j^ob serval que la présence du sable inter- 
ceptait d'une manière sèclie l'action du feu; si bien que 
quand il est éteint , on bouche le trou sans avoir besoin 
de réformer les parties qui l'environnent , encore moîn» 
de renouveller la totalité de la terrasse. La hauteur 
de la maison est terminée par une corniche ; un simple 
talus de trois pouces fait couler Teau de pluie dans une 
goûtière qui règne tout autour de la maison, en dedan» 
de la corniche , et qu'une gargouille, placée le long do 
l'angle le moins apparent de la maison, conduit à l'égoût 
il serait à désirer qu'on donnât h toutes les villes de l'A- 
mérique , par ce procédé ^simple et économique , cette 
sorte d'aspect nouveaiu qui les caractérie^erait dait» b 
comparaison arec les villes de lEuropcv 



On donnerait encore un degré de per- 
fection au genre , en faisant équarrir les 
poutres sur les quatre côtés ; cette f içon 
n'empêcherait pas àe les emboîter dans les 
coins de la maison ; mais elle fournirait \t 
moyentd'unir les logs les uns aux autres , 
avec des chevilles d'un pouce de diamètre, 
ce qui ferait de ces maisons la construction 
la plus solide imaginable. 

On calculera facilement le tems, et ce 
que peuvent coûter les murs principaux 
d'une pareille maison, par la donnée sùi* 
Tante : 

Un ouvrier qui gagne quarante sols par 
jour , équarrit dans sa fournée , par lea 
quatre côtés, deux poutres de vingt-cinq 
pieds de long. Dix ouvriers pourront donc 
cquarrir vingt poutres; c'est-à dire, qu'ils 
élèveront chaque jour , de dix pieds , un mur 
de cinquante pieds de longueur, si .on leut^ 
fournit des logs d'un pied de diamètre. 

Le calcul serait bien différent, si on faisait 
équarrir les logs par une scie d'eau ; leur 
' pi éparation coûterait la moitié moins. 

Une scie d'eau donnerait la faculté de 
Bâtir, en peu de tems, un log house qui 
rivaliserait av«c les plus belles productions 
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dos «'^ichlicotes. Voici comme je conçois ce 
bàtiiuciit. 

Je don ae à la maison cent pieds de lon- 
gueur, riuquante pieds de profondeur, et 
soixante pieds de hauteur , non compris la 
charpente ; aux logs , vingt-cinq gieds de 
longueur , et un pied de diamètre : donc , 
avec sept cent vingt logs^ les quatre fa- 
çades seront complettées. — La scie d'eau 
ëquarrira les poutres pour les planchers , 
si toutefois il ne devait pas être mieux de 
n'en point employer , et de les remplacer par 
des solives , d*un demi-pied d'épaisseur sur 
quatre pouces de largeur , sans intervalles 
de l'une à l'autre. La scie d'eau préparera 
aussi les planches pour l^s cloisons ; ces 
planches doivent de même avoir un demi- 
pied d'épaisseur , et être parfaitement jointes 
les unes aux autres par tenons et mortaises. 
Je crois qu'il serait difficile de construire 
une maison plus solide , plus chaude et plus 
saine. Quant à la charpente et aux bardeaux 
pour la couverture , c'est encore l'ouvrage 
de la scie d'eau. Toutes les cheminées doi- 
vent être faites en briques. 

Une construction pareille , outre qu'elle 
serait agréable , commode et peu coûteuse , 
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a Tavanlage immense d'obliger à une grande 
coupe de bols dans ses environs ; elle donne 
à celle-ci un emploi qui peut être estimé 
considérablement. De là une atmosphère 
plus ])ure , et une grande quantité de terres 
prêtes à être cultivées. 

Toutes les autres manières de construire Maisons eir 

, . . pierre , en 

ues maisons sont connues par-tout , inais ne briques ot 
sont employées que par les cultivateurs de *" ***' 
la troisième classe. — Les uns se logent dans 
des maisons de bois, faites selon les règles 
ordinaires de la charpenterie. Les autres pré- 
fèrent les maisons de briques; on a donné 
le prix du millier, le prix de la journée des ma- 
çons , et le prix des clous. Le bois est sur les 
lieux. On peut , d'après ces bases , faire 
jtous les calculs de dépense pour bâtir telle 
,ou telle maison. Il y a cent pour cent à ga- 
gner en faisant la brique chez soi. 

Enfin , il y en a qui bâtissent en pierre ; 
mais c'est rare. Il faut, pour cela , que Ton 
ait une grande facilité pour extraire et trans- 
porter les matériaux. ' 

Les écuries , les granges , les hangars , les 
vacheries et tous les bàtimens qui appartien- 
nent al économie rurale, peuvent être cons- 
truits selon le premier procédé ; ils n'expo<« 
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sent Jamais à de grandes 'lépenses, lors même 
qu'en les couvre avec un peu plus de soin 
que le rolon prîmilif dont nous avons parlé. 
Ce ternit une mauvaise spéculation que de 
pt éférer à ce procédé tout autre genre de 
con* traction; pa'^ce que rien ne pourrait 
dédommîiger de ta pureté d'air que Ton per* 
drfiit, et compenser les avantages du défri- 
Vi^n^np it$ cljemcnl, 

D'.ij rès les cnlculs de M. Hutchins^ cet 
empîîc naîss'^nt a aujourd'hui i^/\ii^ooo 
nîi' es c.irrés, non compris la Louisiane^ 
qui en a^ ï,oi)^ooo\ ce qui fait en tout 
2.5o'),ooo milles carrés, qui équivalent à peu 
près à r ,80 1 ,000,000 d'acres , presque tous- 
Ciiltivahles ou navigables. 

On cahnxlc que, sur le nombre des habi- 
taiis dispersés sur ie territoire des Etats* 
Unis , au moins neuf dixièmes sont occupés 
à l'agi iculture,el le reste est appliqué au com- 
merce, aux manufactures et à la domesticité,. 
Agriculiure ^^* nc'piùs m'empêchcr , en finissant ce 
J'Europc io H- q j||)ie ui , lie faire un rapprochement qui 
Ïm iLuts-Unis, moiitrera la différence frappante qu'il y a 
entre ragriciilture dans" les Etats-Unis , et 
ragriciiltiire en Europe. 
Eu Europe la ten^ est chère» 



Dans les Etats-Unis , elle ne coûte en eapî- 
tal que rintérét dece qu'elle coûte enËurope* 

En Europe, la terre ne produit, en généraï; 
que de six à douze fois la semence. 

Dans les Etals-Unis , elle produira encore 
long-temps , en général , de douze à vingt 
fois la semence. 

En Europe, le cultivateur ne sait souvent 
pas comment porter ses denrées à un mar- 
ché voisin , encore moins à un marclié placé 
à cinquante lieues de lui : 

Dans les Etats-Unis , tout cultivateur est 
à portée de la mer , ou de quelque rivière , 
qui y a directement ou indirectement son 
embouchure ; et les Anlilles , Lisbonne , 
Bordeaux , Londres , Amsterdam , etc. sont 
pour lui des marchés aussi commodes que 
Charles - Town , Baltimore , Philadelphie , 
New -York , Boston , etc. 

En Europe , la terre qu'on ne cultive pas 
ne rend rien , et ce n'est pas Tusage d'émi- 
grer d'un côté pour aller à un autre , quel- 
ques encouragemens que les Souverains 
Jouissent accorder; d'ailleurs, la population 
y est par-tout à-peu-près au maximum. 

Dans les Etats-Unis , la terre non cultivée 
double , triplé et quadruple de valeur en 
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peu d'années , parce que leur population 
s'accroît chaque jour , et que , dansles pays 
à érable , le sucre qu'on y recueille paye 
chaque année l'intérêt du prix qu'elle a 
coûté. Dans les pays à arbre résineux, la 
poix , le goudron et la thérébentine don-^ 
nent le même ayantase. 

En Europe , on dit dans tous les livres ^ 
que l'agriculture est le plus beau de tous les 
états ; cependant , le simple agriculteur n'y 
a aucune place distinguée. 

Dans les Etats-Unis, l'agriculteur est ap- 
pelée à toutes les places, à tous le;s offices, à 
toutes les dignités; il est secrétaire d'Etat^ 
ambassade lu*, magistrat, général d'armée ,, 
président. 

Prix des Ce tems n'est plus où Ton pouvait, avec peu 
d'argent , acheter dans les Etats - Unis une 
grande quantité d'acres de terres situées non 
loin des villes : aujourd'hui les propriétés sont 
tellement divisées, que le3 propriétaires, n'é- 
tant plus surchargés par de gros intérêts re- 
latifs aux sommes mises dehors dans leurs ac- 
quisitions, soigneraient mal leurs affaires,, 
s'ils vendaient, chaque année, beaucoup plus 
que ce qui est nécessaire pour les couvrir de 
l'intérêt annuel qu'ils sont obligés de payer 



terres. 



>ans un pays, tel que les Etats-Unis, où le§ 
jélibataires sont rares, eft où tout homme tra- 
vaille pour sa postérité , un père ne doit pas 
caire perdre à ses enfans la chance certaine 
îe vendre , vingt fois plus qu'il ne vendrait 
lui-même, quoique le prix de quelques terres 
soit haussé depuis vingt-cinq ans , dans une 
progression étonnante. 

L'homme qui achète une partie de terre 
au-dessus de six cens acres , ne pourra pas 
faire une acquisiticm à un prix beaucoup au- 
dessous de 20 fr. par acre dans un pays qui 
commence à être habité. Ou paye l'acre jus- 
qu'à 200 fr. dans le voisinage des villes. 

Celui qui achète une assez grande quantité 
de terre pour en revendre une partie , après 
en avoir augmenté la valeur, par une exploi- 
tation , paye l'acre à un prix plus modéré ; 
il pourra ne le payer que i5 fr. • 

Celui enfin qui achète par pure spéculation 
deux ou trois cens mille acres payé encore 
moins. 

Chacun de ces trois acheteurs obtient des 
coliditions plus ou moins douces , selon la 
somme qu'il paye comptant. 

Je crois que l'on peut conseiller aux per- 
sonnes qui veulent se transporter dans les 
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Etats-Unis , de faire leur achat de terre en 
Xurope , lorsqu'elles ont occasion de le faire 
sagement : c'est-à-dire , lorsque de bonnes 
maisons d'Europe bien connues et bien so- 
lides répondent sur leur fortune de la vali- 
dité des titres , et qu'en outre la Tente doit 
être ratifiée pardevant des officiers des Etats- 
Unis , qui constateront que les terres n'ont 
pas été aliénées : enfin que le vendeur laisse 
•à l'acquéreur la faculté, après avoir vérifié 
celles qu'il a achetées, de les échanger, pour 
d'autres si cela lui convient , à des condi- 
.lions relatives et convenues. 

Lorsqu'un propriétaire de terres, dans les 
Etats-Unis, met sa propriété en vente en Eur 
rope, c'est qu'il a besoin d'argent^ c'est qu'en 
Amérique il ne peut vendre que par petites 
quantités et à la longue. C'est parce qu'il nV 
serflk pas s'exposer à la perte de son crédit, 
^fi'il vendait §ur les lieux à meilleur marché 
que ses voisins; en Europe, au contraire, 
la vente est toujours enveloppée d'un 
certain nuage , et lorsqu'il est obligé de 
vendre à meilleur marché bour toucher d» 
l'argent comptant , ce qui est ordinairement ; 
son but pi'incipal, il peut le faire sans se \ 
. ^mprpmçttre ; et p'est une circonstance 
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fqpi ne pcfCit qu'être favo-. able à un acqué- 
reur qui est obligé de compter avec lui- 
même. 

Mon but est d'être utile par cet écrit aux 
personnes qui ont besoin d'augmenter leurs 
facultés pour eux-mêmes autant que pour 
leurs enfans. Je ne puis donc pas leur con- 
seiller de se porter vers les fronières des 
Etats-Unis , sur des points qui ne sont pas 
encore habités , où ils achèteraient , a la 
Térîté , des terres à bon marché , avec la 
certitude de faire des gains immenses; mais 
qui seraient différés jusqu'à la troisième et 
quatrième génération et peut-être au-delà. 

Aujourd hui les terres sont plus chères , 
parce qu'il y a abondance d'acheteurs, et 
que plus on achète , plus elles augmentent 
de prix : celui donc qui ù. une somme suffi- 
sante pour faire de grandes acquisitions , est 
sûr de ses gains; et plus il pourra différer de 
Tendre, plus il les multipliera. 

Quelle que soit la somme que Ton metde- 
^rs en achat déterres , au-delà de ce qui 
jBSt nécessaire pour une propre ex[)loitation, 
on doit, vu l'état présent des affaires, être 
convaincu qu'après six à sept ans, la spé- 
culation que Von aura faite , aura atteint 



Sa période lucratÎTe. A cette époque on de», 
entré en jouissance, non-seulement de ce 
résultat, mais encore des fruits d'une grande 
exploitation , qui ne peut pas être séparée 
d'un plan de colonie ou d'établissemeAS bien 
conçus. t 

Sf^^cnlation en Pour mieux fixer les idées sur ce que j'ap- 
t"^\uét^\t P^"^ spéculation , et établissemens grands 
temeiif , j»rojci et pcllts, je supposcrai que plusieurs partî- 
cuucrs puissent , en reunissant leurs for- 
tunes, faire un fonds d'un million de francs, 
avec l'intention de fonder une colonie dans la 
partie des Etats«Unisde l'Amériquequi vient 
d'être indiquée,entre les lacs et les montagnes; 
ils se constitueront en société pour dix ans, 
et ils s'engageront à ne faire de répartition 
de profit qu'à la fin de ces dix: années (i). 
La société fera une acquisition de 4o,ooo 



(i) Pour éviter les difficultés de répartition, à Ti- 
poque de la dissolution de la société , aucun associé ne 
pourra verser moins de 5o,ooo fr. , ni des sommes 
âu-deiisus dans lesquelles le nombre de 5o,ooo ne ^e 
trouverait pas complot. Sauf à eux à avoir des conven- 
tions partie uli^rrs aver les personnes qui leur fourni— * 
ront de i noi arrondir leur mhe , sans que ces personnes 
tyent jamais de droits actifs dans la société. 

acres 
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abres de terre, qui coûteront environ i5 
francs l'acre. Total de la somme d'achat^ 
600,000 fr. 

La société pourrait acheter avec des dé- 
lais dé paiement ; mais cette fevlur coûte 
toujours 25 pour cent ; et elle eàt trop riche; 
si elle fait un million de fonds , poUr qu'on 
lui propose cet expédienti Si néanmoins elle 
prenait ce parti , la sdninle de faveur serait 
à défalquer sur la mise de fonds, et celle 
» d'achat pourrait être payée , selon la corl- 
mention , avec les profits annuels; 

Sur les 40,000 acres? , il eiî sera prélevé 
5,t)oo , qui seront distribués aux associés , 
quel qu'en puisse être le nombre , en adju- 
geant à chacun d'euK 5o acres par dii mille 
francs de sa mise de fonds; Lés assiociés fe- 
ront de cette propriété ce que bon leur sem- 
blera ; ils ne seront jamais oBligés d en rendre 
compte ; ils seront même libres d'exploiter j 
ou de ne pas exploiter. 
' Pour la dépense des associés pendant les 
-dix-huit mois qiti précèdent la première ré- 
jcolte , poiir leur déplaceriient d'Europe , et 
ipour leur transport en Amérique , il sera 
prélevé une somme de 10 pour cent sur le 
million de francs , laquelle somme sera renr- 
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due aux actionnaires ^ dans la proportion àé 
lO )>0'jrcent de Jear mise défend . La soinmê 
totale pré'eTee sera de 100,000 fr. 

Il sera choisi sur le plan des terres dix 
différent 4ocaax , plus ou moins, si la so- 
ciété est pi us on moins nombreuse, à des 
distances calculées pour la prospérité de la 
0>lonie. On donnera un numéro à ckacmï 
des points qui auront été désignés , on les 
tirera au soit, et chaque associé prendra 
sur le point que le sort lui aura donné ^ là 
quantité diacres relative à sa mise de fonds $ 
dans la proportion indiquée ci-dessus* 

Une seule chose augmente la râleur des 
terres , c est la population : on peut Tatti-» 
rer j>ar des moyens lents ; alors un père tra- 
vaille pour sa ])ostérité ; mais la société eil 
question veut jouir; elle a un miliion dé 
francs^ elle peut faire des sacrifices dès le mo- 
ment même ; «lie en recueillera aussitôt les 
fruits. 

10. Elle doit faire choix dun terrein sur^ 
lequel elle fera tracer une ville. Son éten-> 
duc doit être d\in mille carré. On diviserai 
les,G4o acres qui composent ce miUe, eà 
2b(jo lots d un quart d'acre , que Ton apj 
pellcra lots de ville. 

k\ Pour donner le plutôt possible une^ 



Consistance à cette ville , la société aoiè f 
attirer par des encouragemens yun chirur- 
gien , une sage-féinme , uq maître et un4 
maîtresse d'école, un boiilanger, un bou^ 
ëher,un aubergiste, un cordièr, un maçon , 
iin charpentier^ un menuisier , un charron^ 
un maréchal et un cordonnier. Il sera uéces^ 
Saire de donner une e^èce de pharmacie aU 
^chirurgien, mais la société doit être soigneuse 
de renouveler les drogues toutes les anuées^ 
et de retirer du dépôt où on les n^M^tra, celles 
dont Tusage serait dangereux;; 

3<>. Ces encouragemeus doivent être ac- 
fcordés en td^re , dont lO toises dans la viilcf 
avec une maison en loghôuse , relative à la 
jprofessiôn ou vacation , et lO acres dehors; 
Ces maisons ne Coûteront pas à la société 
plus de 5,000 fr. 

4^. Il sera fait choix d un local pour uil 
moulin à farine : ce moulin coûtera envi otk 
i5,ooo fr. 

5^. llsei'a fait choix d'Un Jocaî pour une 

ftcie d'eau : une scie d'eau coûtera 2^800 fr# 

6'. On se pourvoira des usleiisilôs néces-» 

isaires pour faire la potassa : ces ustensiks» 

coûteront 1 ,000 fr, 

7^) .Oft établira unejâistiàcfFie p^ùf le s* 



.'^v 
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crc d'éràble : cette distillerie cotfterat ï,Ô<** \ 
fraucs. '* 

« L^aYabtage que la société pbtdra ^e^ 
» tirer, en vendant des terres à dèspay-^ 
» sans, est très-considérabïe ; mais il faut 
» les attirer avec discernement , et sur-tout 
» les attacher à la tei-re ». Ainsi : 

8®. Dès que les ageus de la société seront 
arrivés sur les terres , ils feront publier que- 
les paiera eus , de la part de ceux qui Bèfiç- 
teront dans les premiers douze mois , se fe- 
ront par tiers de la somme etmvenue , le 
premier paiement devant avoir lieu après la 
troisième récolte , le second paiement aprèè 
la quatrième t-écolte , et le troisième paie- 
ment après la cinquième; mais que ceux qui 
achèteront après les douze premiers mois , 
payeront uti tiers comptant de la somme 
convenue, et le restant, divisé eli trois 
parties, sera payé un tiers après la se- 
conde récolte, un tiers après la troisième, et 
un tiers après la quatrième. Ces conditions 
peuvent être modifiées en faveur des colons , 
selon les circonstances.- 

g^. La société ne doit vendre en premier 
lieu que de très-petites quantités de terres, 
afin que les acquét'eurs soient oKUgéâ de^ 
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Caire un nouvel etiàiat : c'est sur ce second 
achat que la société doit faire ses grands 
gains . 

« Il ne suffit pat , pour une société, qui 
» veut jouir , d'attirer des colons par le 
» moyen indiqué dans les articles précédens. 
» Il faut qu'elle force la population et Tagri- 
» culture , et que , pour ainsi dire , ^e cal- 
» cule ses gains dès.la première année , par 
» la forme de ses baux ». 

10®. Parmi les paysans que la société doit 
jattirer , il faut qu'elle donne à viiigt - cinq 
d'entr'eux de tels encpùragemèiVs ;/ qu'ils 
soient .obligés de venir , et par la siiîtè , dans 
la nécessité de s'agrandir. En vertu de ces 
çncouragemens , la société aura le droit de 
fixer la quantité d'acres qu'ils devront ache- 
ter chaque année , et le prix des acres qu'ils 
devront payer , selon la progression de la 
valeur de la terre. 

1 1®« Les agens de la société feront publier 
que les vingt-cinq premières familles ( cha- 
que famille étant composée d'un nombre de 
personnes suffisant pour exploiter toutes les 
années 26 acres ) qui viendront construire 
sur les terresune maison appelée hg-house^ 
recevront un arrondissement de 200 acres 
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(le terre , 25 boisseaux de semence , une 
quantité de graines suffisante pour créer un ' 
iarilÎ!! proporlionué aux besoins de la fa- 
pfiilpti. deux vaches , une^aire dé bœufs, e% 
4ça3: (ru es, aux condiiions suivantes : 

j^ Que cbacjite famille défrichera et en- 
semencera vingt-cinq acre« chaque année f 
pendai^t'cinq ans. i.p% -^rQu'après la deuxième 
vécolte , il p.nyera 5o acres , au prix de six 
piastres , ou 32 fr. 4o c. par acre, r-r 3®^ Qu'a-a 
près la troisième récolta, il payera 5o au- 
tres acres ,k y piastres Tucre, c^est-àrdire, 
^ 3j fr. 80 c. rr- ^^, Qu'après la quatrième 
récollç , il payera 5o autres acres , à 8 piast 
très , ou 4 43 fr. 20 c. par acre. ^^ L^ Enfin ^ 
qu'après la cinquième récolte, il pnyera 
çiicore 5o acres , à 9 piastres^, ou 48 fr. 60 ç. 
par acre ( j ). 

« Il est' à remarquer que ces avances 
» ne peuvent pas être perdues , si Içs acqué-. 
>> rçiirs manquaient à leurs çngagemens ; 
» * t si la société y substituait un autre moyen 
*> d'altirer la population , elle doit toujours^ 



(i) Toutes ces conditions et tous ces divers prix,. 
doivent être çiodiili^ sur l^s usages i/itroduits de- 
puis 2,0 ans. 



H «e- métii^géï» rassurance d'être remboufv 

fy sée. Là lotalité dec^ avances (i) se moiXT. 

n tera àr i6,5oo fr. 

-' r£ ; La colouie établira im magasiU gé* 

Beral à^ tous les objets absoluntient nëcesr 

eaîre^ aux <;olon« Ce magasiiï demandera 

ftne àvsLtioe^ d^ fijnds cyeurriron 5o,obo fr. 

i3a. Poar^.^^43ip4ch6r^q:e Peau- de-viô^ soit 

^mais une^^^MilEiiiiéai^a^re av^ eoSons^ 

1^ société ûitPi S^^^^'^^^ "^^^^^ brasserie assez^ 
^portante poiii:» qu'elle puisse- fournir la 

^ière nécessaire , quelque précipitamment 

qnela population de la coloniepuisse arriver* 

Une tell0 braaseï ie coitter>a 4)000 fr. 

« Tel est le moyen le plus efficace pour 
9^ fonder une colonie en peu de temps., 
» sans inconvénient quelconque pour la so^ 
31^ ciété; parce que les^ objets avances ne^ 
» peuvent pas être em^portés sans être vus, 
^ et la terre cultivée serait un bon rem- 
^ boursement, pour peu que la famille' ei£i 
)^ travaillé* 

» La ville sçra bientôt peuplée , parce- 



's 



(i") Le lecteur peut en faire le calci4 d'aprè3 les note»; 
ci*dessu8 y et rectifier s'il y st erreur. 
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y qu*clle sera le point de réunion de touteif 
» les personnes et dç tpus Ips ouvriers dont 
^> ou doit avoir un besoin indispensable. ^. 

i4?r L'agent général de la société , ou Ta-r 
gence qui $era sur les lieux , fera choix de 
4ix maîtres cultivateurs , à qui il sera donné 
pepdant di^ ans , un sixième du produit net 
de toutes les récoltes qu'ils feront; après 
)es dix années , 200 acr^es de terre ; et uu 
traitement de i,5oo fr, La totalité de ces 
traitemenç , pour dix, faif la ^omnie de 
ï 5,000 fr, 

16®. Chacun de ces maîtres .cultivateurs 
présidera à une exploitation , dpntla période 
doit être achevée en cinq ans ; et dans ces 
cinq années, il devra mettre çn valeur 5oc( 
acres de terre, 

« Je ne parlerai ni des bras nécessaires ^ 
>> Tagriculîure, ni des bestiaux , ni des bâti-? 
» mens; il me paraît plus simple d'estimer* 
>> le tout en argent. Ceux qui voudraient 
» mettre ce plan à exécution, n'auront qu'îi 
>> rapprocher les sommes d'estimation du 
V prix des différens objets nécessaires dans 
» l'économie rurale, et des prix que j'ai 
» donnés ci-dessus, ils trouveront de l'exac- 
» titude. Néanmoins le^ b^timens 4'hai 



( 1^1 ) 

è> bitation pour les dix maîtres agriculteurs , 
>> doivent être compté^ à part. La tQtaU|;4 
» coûtera 5,000 fr. » 

Première année. 

6hacun des maîtres agriculteurs fera ne- 
ttoyer lop acres de bois. J'entends par né- 
toyer , çouppr les petits arbres et les brous- 
sailles. On prendra, sur ces cent acres , Iç 
t^rrein nécessaire pour un jardin ; ce tra- 
vail, y compris les barrières, coûtera 1,100 fr. 

Chacun de§ maîtres agriculteurs fera dé- 
fricher 5o acres en plein défrichement. Cha- 
que acre, au moment où il aura reçu la 
semence , aura coûté trois louis ; la dépense 
pour les 5o acres , y compris la clôture , 
sera de 3,6oo fr. 

Chacun des maîtres agriculteurs fera dé- 
fricher 5o acrlBs en demi-défrichement , c'est- 
ji-dire^ qu^'au Ijeu d'abattre les gro$ arbres, 
il les fera s<3ulement cerner. Chaque acre 
ainsi défriché et semé, coûtera 27 fr. 60 c, 
y compris la clôtura : 1^ dépençe totale poUr 
ces 5o acres sera (Je i^SyS fr. 

Ces 5o acres ^ ainsi que les précédens , ne 
^oivçnt faire qu'un même morceau -de 



terre, et n'avoir cjuuoe même etAfure^ 
Cette observât ioiT est une fois faite pour- 
tous les (léFiichemens qui seront ihrlîffuéa, 
ci-apivs, dans la même prop( râ^m. 11 sera^ 
expressément défendu d'abattre les érables, 
à sucre. Cet enclos de cent acres sera seoiér 
en maïs. 

L'usage est, dans tous les défrichemens , 
de planter du maïs la première année, des 
P' îs la seconde, et dé semer du froment la 
troisième; le genre de semence de la qua- 
trième et de Ja cinquième année, dépend 
du système d'agriculture du cultivateur,^ 
ainsi que la révolution de la période des cinq 
années suivantes. 

11 y aura donc, cette première année, 
mille acres nétoyés, qui auront coulé 
I i,ooo fr. — 5oo acres en pkin défrichement, 
qui auront coûté 36,ooô fr. -^ 5oo acres 
en demi-défrichement, qui auront coûté 
ï3,75o fr. La récolte du mais sur le$ mille- 
acres, coûtera en outre x2,ooo fr. 

Récapitulation de la dépense de la pre^ 

mièreannée^ 

fr. 

Achat des terres. 600,000 



/ 



Ci-contre • 600,000 

Dix pour| adjugés aux sociétaires. xoo,oqq 
Maison d'enooi^ragement pour les 

vingf-c-nq premiers colons., . 5,000 

Moulin à farine, .•,.*, i5,ooo 

Scie d'eau. . . . . , . . • 2,800 

Manufactui'e de potasse. . . • 1,000 

Distillerie pour le sucre d'érable. j,oob 
Prix des bestiaux et des semences , 
donnés comme encouragement 

aux 25 premiers colons. • . . i6,5oo 

Magasin général des fournitures, 50,000* 

Brasserie. - . . 4)^^^ 

Honoraires des maîtres agricul- 
teurs pour la première annéfe. i5,ooo 
Maisons des dix maîtres agricul- 
teurs. . • 5,000 

ïooo acres-nétoyes.- ..... 1 1,000 

5oo acres entièrement défrichés. 36,ooo 

600 acres en demi-défrichement; i3,75q 

J'rais de récolte du maïs sur le$ 

. ■• » 

1000 acres. .....,♦ 12,000 

Somraeplacée dan s les fonds Amé- 
ricains poijr les dépenses im-. 

prévues» ii 1,960 

Tot£i), t , \ . . ^ . i»ooo,ooâ 
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Etat des acres dont l'emploi estfixé^ 

acres; 

Acres distribués entre les sociétaires. 5ooo 
Acres vendus aux 25 premières fa-» 
milles qui yieçidront s'établir sur 
les terres. ..,...,. 5ooo 
Acres consacrés à la ville. . , . . 640 
Acres distribués aux personnes que 

l'on attire dans la ville. . . . , i4ol 
Acres abandonnés au meunier aux 

environs du moulin. . , . . . 10 

Acres engagés pour Içs maîtres agri- 
culteurs. . . , . f . . • . . f- 200Q 
Acres aux environs de la scie d'eau. 10 

Acres aux environs de la brasserie. 10 

Acres nétoyés. ^ .«••?« t iooq 
Acres aux environs de Içi nîLan.ufac- 

ture de potasse. • 10 

Acres aux environs de la distillerie 

de sucre d'érable. ,.,.,. 10 

Total i3,83o 

■ « 

A prélever sur . , . , ♦ t • fy^-fi^o 
Reste 26^170 



« * 



Les sociétaire^ rie peuvent pas , pendant 
les premiers dix-huit mois , demander l'ia- 






terét de leur argent, puisque lés dix pouf 
cent qui leur ont été rendus , répondent à 
plus, de six pour cent par an. Ils ne pour- 
ront pas non plus demander l'intérêt de 
leur argent , dans la durée de l'association , 
parce que les dix pour cent et les terres qu'on 
leur a adjugées, doivent leur servir à faire 
une exploitation suffisante pour n'avoir 
jamais besoin de recourir à la ntasse pen- 
dant ce tems-là. ^^ 

Pour établir la quotité des profils sur une 
jbase certaine, il faut préalablement constater 
rétat de la population pendant les premiers 
dix-huit jtioisi 

Nous supposerons qu'il n'y aura que cinq 
sociétaires sur les lieux : chaque maison doit 
être composée de quatre maîtres et de quatre 
domestiques ;i ainsi 5 fois 8 donnent. . 4^ 

Chaque maison des dix maîtres agri- 
culteurs sera composée de quatre indi- 
vidus; lo fois 4 ^o 

Là famille du meunier sera au moins 
de quatre personnes. ...... 4 

11 faudra quatre personnes pour faire 

le service de la jscie d'eau 4 

Il y aura au moins six personnes em- 
|>loyées à la manufacture de potasse. • 6 

94 
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t)€ Vautre part. . # 4 • ^ ^4 

La distillerie du suc^e d'érable de- 
mande au moins six personnes. . . ^ 6 

Le teneur de mag ».sin aura sans doute 
une famille de quatre personnes. 4 . 4 

Il faut six* hommes à la brasserie, • 6 

Les 1000 acres nétoj es auront néces^' 
site la présence de 20 hommes^ . . . 2cr 

Les ôoo acres en défrichement com- 
plet auront occupé 5oJ;iomines. . . . 5<i 

Les 5oo acres *en demi-défridhement 
auront exigé 10 hommes.^ ^ • . . • 10 

La culture et la récolte sur les 1006 
acres , demandent z/^ hommes. ... 24 

Le chirurgien et toutes les autres pei> 
èonnes qui auront reçu des encourage- 
ment pour s'établir dans la ville , auront 
«chacune une maison composée de qua- 
tre individus. Leur nombre supposé est 
quatorze. 4 fois 14. • ^ . « . . ; 56 

"S • 

TotaL i . . 4 i * * # 290 

Il n'y a aucune difficulté à se pf locurer là 
quantité de travailleurs qui est nécessaire. Il 
suffira qu'à cet effet un des agens de la 
Société fasse un voyage dana^ les Etals du 
loiord , appelés autrefois la Î^oùvelle-An^c^ 



ïèvrê: bû croît coinmunément qu'il f à. 
tihaque année, dans les Etats-Unis, de cin^ 
quanle à soixadle mille personnes qui chan-* 
gent de demeure^ pour aller cultiver ail* 
leurs. 

La société i^burra avotl* un préposé dans^ 
les villes dé débarquement, pour louer les 
Européens qui arrivent, outre Qu'elle peut 
en transporter directement d'Europe, lors- 
que ce sont des hommes de confifince. Alors 
on fait avec eux un marché , dans lequel les 
frais (le passage sont défalqués sur les gages 
qu'on leur promettra* 

Première recetteé 

C'est un fait reconnu , que chaque acrér 
*de terre , défricbé complettemènt , donne 
une quantité de potasse , qui répond à la 
moîlé de la dépenisc qui a été faite pour lé 
mettre en valeur: cependant nous ne par- 
tirons pas de cette base. J'ai pour principe 
de diminuer les recettes , et d'augmenter les 
dépenses. Je ne supposerai dond qu'ulà pro- 
duit qui réponde au tiets de là somme dé- 
pensée : ainsi sur cinq cents acres , il y aura 
en potasse 12,000 fr. 

Les profits sur l'arbre à sucre sont incak 



ëulablés , car , si sur les 4^,600 acres il f 
avait seulement dix érables par acre, il y 
aurait 400,000 arbres à ex^)loiter ; et si cha- 
que arbre donnait seulement trois livres de 
6ucre, on en aurait 1,200,000 livrés pesant, 
^uî , vendues à 40 cent, de France par livre , 
donneraient 480,000 fr. , sur quoi prélevant 
un quart pour les frais, il resterait un profit 
net de 36o,ooo fr. 

J'ai fait ce calcul uniquement pour mon- 
trer combien le sucre pourra être vendu à 
bon marché , lorsque Ton aura planté les? 
érabes en bois , et que Ton pourra recueillir 
commodément leur précieuse liqueur ; car 
pour le présent, quelle que pijisse être la 
quantité d'érabes sur les 40,000 acres, commié 
ils sont épars et éloignés les uns des autres, 
ce n'est que sur ce qu'il est très-facile de faire 
qu'il faut calculer. Nous supposerons donc 
qu'il sera distillé, au moins, le sucre qui doit 
être consommé dans la colonie. Deux cent 
soixante-dix personnes doivent consommer 
environ 8,000 livres pesant de sucre : il est 
vendu dans les villes à 60 cent, de France ; 
mais on ne le vendra dans la colonie qu'à 
4o cent. , ce qui donnera 3,2oô fr., sur quoi 
prélevant un quart pour les frais , i) reste uri 
profit net de 2,4oo*Èr. Ce? 
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Ce n'e&t pas trop de supposer que deux 
oent soixante-dix personnes boiront deux 
pintes de bière par jour , à 5 cent, de France 
la pinte, ce qui donnera une recette an- 
nuelle de 9,782 fr. , dont un tiers en profit : . 
ci , 3,260 fr. 65 cent. 

C'est Texpérience journalière , que les 
personnes qui ont des magasins garnis de 
toutes sortes d'objets, vendent pour 20 fr. par 
mois de marchandises ou de comestibles , à 
chaque individu de la Colonie , et gagnent 
régulièrement de 3o à 4o pour cent. — En 
partant de cette base , deux cent soixante-dix 
personnes achèteront , dans le magasin , 
pour 64,800 fr. par an , sur quoi la société , 
ne gagnât-elle que 20 pour cent , aura un 
profit d'environ i'3,ooo francs. 

Chaque acre , planté en maïs , produira 
de 80 à go boisseaux , mais on n'en portera 
le produit qu'à 45 , et le prix du boisseau à 
I fr. 80 cent. , ce qui donne 8i fr. par acre, 
sur quoi il faut prélever , pour les frais de 
culture eit de récolte de Tannée d'après , 87 £ 
80 cent. ; il reste alors 43 fr. 20 cent. : dér 
duction faite sur cette somme , du sixième 

pour le maître agriculteur , le p? ofit net est 

K 
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de 36 fr . , qui, multiplié par mille, donne uni 
6omm(e totale de 36,ooo fr. 

L'intérêt de la somme placée dans les 
fonds , à six pour cent , est de 6,774 fr. (i). 

Récapitulation de la recette de la ptefnière 

unnéck 

francsk 

Produit net de la {>otasse. • . • 12,000 
Profit sur le sucre d'érable. . . 2,400 
Profit sur la bière. . . » . • 8,264 
Profit sur les marchandises du 

magasin. « • • % i3,ooo 

Profit sur les mille acres plantés 

en maïs. .••....» 3^oôo 

Intérêt de la somme placée dans 

les fonds. *.*.*.... 6,774 

Total. . . • * 7^,438 

De cette somme îl faut déduire. 4o.75o 



«i 



Pour défricher 5oo acres en défri- 
chement com])let, et 5oo en demi-dé<- 



(1) Il serait peut-être plus avantageux d'acheter deé 
tffets de banque : c'est aux ageos à faire le meilleur 
choix au moment du placement* 
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fricïieinétit , c'est-à-dire, loo acres 
*ur chaque mëtaiiie, il Veste aloï's à 
placer dam les jfonds puMics. . . . 23,688 

Quotité des fonds placés rannrée 
Iprécédenle. . . . . -w . ^ . iii^gSo 



'Total -des fonds pilacés. -. > * i35,63Ô 



t)ti n^a point porté en ligne de compte lei 
|)rofits sur l-e moulin à farine, et sur la scife 
*d'eau;oa n'a pas parlé delà rentrée de fonds 
qui peut avoir lieu par la vente des terï^es , 
•parce qu'il est impossible d'avoir des basos 
tîertaines sur cet article.-w^De même que dans 
rétat de la population , on n'y a pas compris 
les femmes et les enfans que les traVailleurâ 
amènent "avec eux. Néanmoins , en négli^ 
géant de mentionner des objets d'une im- 
portance aussi majeure , et en diminuaiit 
les recettes^ nous avons encore eu un i*esul- 
tat qui a donné plus de six pour cent d'in« 
térêt de la mise de fonds ^ après avoir pré- 
levé les frais de culture et de recette , pbu^ 
l'année suivante, sur i,ooo acres déjà en 
pleine production. 

K 3 
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Seconde Recette^ 

tanct* 

La culture et la récolte de i,ooo 
acres de plus , exigeront vingt- 
quatre hommes de plus 2.^ 

Les vingt-cimj familles qui au- 
ront profilé des encouragemens , 
seront établies; chaque famiUe sera 
composée de six personnes, 25 
fois 6 i5o 

Ce n'est pas trop de supposer 
qu'il sera arrivé , en outre , quatre- 
vingt-seize personnes. . • • • . 96 

Total d'accroissement de popu- 

lation. • • • 270 

Ancienne population 270 

Total de la population 54o 

Toutes les branches de profit de 
la société auront doublé avec là po- 
pulation ; c'est-à-dire , qu'en sucre , 

la recette aura été de 4>8oo 

La recette sur la bière aura été de 6,528 
La vente , dans le magasin , aura 
rapporté , de profit net 26,000 

37,328 
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francs. 
37,328 



i2,oôa 



De Vautre part. . . . . 

Le produit seul de la potasse 
n'aura pas augmenté ; il sera , ainsi 
que Tann-ée précédente , de. . • 

Quant aux acres cultivés , les dé- 
ductions de récoltes et de culture 
étant toujours les mêmes , on por- 
tera chaque année 36,ooo fr. d'aug- 
mentation dans la recette, parce 
que, quand même les acres défri- 
chés ne produiraient pas de grains , 
comme il y à un haras et des bes- 
tiaux , dont nous ne parlons pas , 
l'acre est censé avoir le même pro- 
duit par la vente des animaux : ainsi 
2000 acres 

L'intérêt de l'argent , placé dans 
les fonds , est de 

Le premier paiement, fait par 
les vingt- cinq familles , i25o acres, 
à 32 fr. 4o c. par acre. . • . . 

Total de la recette. . . • . . 

De cette somme il faut déduire. 

Pour défricher 1000 acres comme 
les deux années précédentes , il 
reste alors à placer dans les fonds. i2o,2i5 
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72,00a 



8,187 



4o,5oo 

49,750 
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£raiiesw 

De Vautre part 120,21^ 

Quotité des fonds plaeés Tannée 
précédente. . . . ^ . * ^ •. i35,638l 

Total dès fonds places .... 255,853^ 

Si on exigeait la précision inatliématique^ 

îl serait impossible de continuer ce tableau , 

car nous sommes obligés de négliger u|ie 

infinité d'objets très-lucratifs , parce que ^ 

quoique les profits soient sûrs , on ne 

peut pas avoir des données parfaitement 

justes. 

Troisième Recette^ 

On supposera que dans Tannée qui vient 
de s'écouler , la population a augmenté d'un, 
quart, soit pai' l'arrivée de nouveaux co- 
lons ^ soit par les ouvriers , soit enfin par sa. 
propre force. Nous augmenterons , en coci^ 
séquence, les recettes qui y sont relatives ji, 
dans cette proportion. 

La population est donc de GyS individus^. 
^Vois mille acres cultivés donnent 108,00a 

Jja potasse . • 12,000 

Le sacre. . • • 6,000 

Le magasin 32,5oo 

La bière. ,...•..,. 8,160- 

165,66a 



lirancs. 

Ci-contre ^ 166,660 

Le second paiement des vingt- 
cinq colons , pour i25o acres , à 
37 fr. 80 c. par acre. * • . . . 47j^5o 
Intérêt de Targent plac^. . . . i6,35i 

Total • . . . . 229,261 

Déduction faite de-. , . ^ . . 49^7^^ 

Pour les laoo aères de défriche- 
ment de Tannée suivante , reste à 
placer dans les. fonds. .... 179,511 

Quotité des fonds déjà placés. . 255,853 

Total des. fonds placés, • • . 4^5,364 

Quatrième Recette. 

Nous n'avons pas encore parlé 
des ventes de terre , sur les 26,170 
acres rçstans ; nous en supposerons 
une de 3oo acres , à 45 fr. par acre. i3,5oq 

C'est certainement rester bien au- 
dessous de la proportion, que de n'es- 
timer racci:oissement dç la popula^ ' 
tion qu'à un quart. Elle est donc , 
cette année, de 843 individus. 

4ooo acres de terres , déduction 
£»ite d^ la comme esUmée néces- 



/ 
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Irancf. 
De Vautre part. , • ^ • i3,5oo 

«aire pour looo acres à défricher, 

donnent. g4)25a 

La potasse 1 2,000 

Le sucre. ........ 7,5oo 

Le magasin. ....... 4^)^^^ 

La bière 10,200 

Le troisième paiement des vingt- 
cinq colons, 1200 acres, à 43 fr. 

20 c. par acre 54>ooo , 

Intérêt de l'argent placé dans les 
fonds 26,122 

Total de la recette à placer dans 
les fonds. ......... 258,197 

Quotité des fonds déjà placés. . 435,364 

Total des fonds placés. . • . 698,561 

Le lecteur , même peu versé dans l'agri- 
culture , et peu familiarisé avec ces périodes 
sur une terre aussi féconde qxie celle des 
Etats-Unis, suppléera par la pensée, tous lés 
profits dont nous ne faisons pas mention. 

Cinquième Recette. 

La population sera augmentée d'un quarts 
et sera , par conséquent , de io5i individus^ 



frahéi; 
3oo acres vendus à 5o fr. par 

acre. • • . • ^ • • . . • i5,ooo 

5ooo acres cultivés , sur les- 
quels il n'y a rien à déduire 
pour de nouveaux défiichemens,- 
parce que les dix métairies de 
600 acres se trouvent en eatière 

production. fc • • 180,000 

Potasse *. . 12,000 

Sucre. .......♦• 9j4oo 

Magasin 5o,ooo 

Bière 12,000 

Dernier paiement des vingt- 
cinq colons, i25o acres, à 48 fr. 
60 cent, par acre ....... 60,750 

Intérêts des fonds placés. . * 4^fiiS 



T 



Total à placer 880,768 

Quotité des fonds déjà placés. 698,561 

Total des fonds placés. . . . 1,074,824 

t)onc , à la fin des cinq premières années, 
la société se trouve remboursée de ses fonds, 
quoique Ton ait augmenté toutes les dépen- 
ses au moins d'un tiers, diminué les recettes 
dans la même proportion , et négligé de 
compter les produits du moulin à farine et 
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du moulin à scie ; quoiqu'on n*aît presque 
pas revendu de terres; quoiqu'on n'ait 
compté pour rien l'avantage que la société 
retirera, en faisant l'acquisition d'un navire 
qui portera , pour son propre compte , ses 
farines , et les farines qu'elle achètera des 
colons , aux marchés dés îles et de l'Europe ; 
quoiqu'on n'ait pas parlé de la propriété 
que diaque sociétaire s'est donnée dans les 
cinq ans , avec les dix pour cent de son ar-. 
gent, les terres qu'on lui a adjugées, et Pu- 
sage de tous les établissemens de la colonie.. 

Je ne balance pas d'avancer que , si tou&. 
les moyens de profit , dans un pareil sys- 
tème de colonisation , pouvaient présenter 
des données justes-, • le résultat n'eiût été du, 
double en tout. 

J'ai préféré de ne parler que de ce qui- est 
indubitable. C'est en suivant oe principe ^ 
que j'ai adopté le moyen de placement dansi 
les fonds, comme le plus sur, quoiqu'il soît 
évident que la société pourra faire de ses 
revenus un emploi plus lucratif, en ache- 
tant toutes les denrées de ses sous-acquér 
reurs ; ce qui est un moyen de gain incal? 
culable. 

Je n'ai porté nulle part ^ des honoraires 
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pour l'agent général de la société , ott ,poii# 
l'agence, parce que j ai supposé que les so^ 
ciélaires qui seroat sur les lieuiL , seront 
trop heureux d'avoir une besogne aussi in- 
téressante à se diviser , pour la confier à un 
étranger : au reste ^ si un agent général était 
nécessaire , il faudrait retrancher , chaque 
année, i5,ooo ftv des fonds destinés aux jJla- 
cemens. 

Parmi les grands avantages que les so- 
ciétaires peuvent donner à chacune de leurs 
métairies y ils ne faut pas négliger celui d'un 
bois d'arbres à sucre, d'environ cent acres* 
On peut planter cent arbres sur chaque acre. 
Ce sera un revenu annuel au moins de 
15,000 fr. , qu'ils aui'ont ajouté au produit, 
de chaque métairie. 

Etaù de la société après cinq ans^. 

I*. Chaque sociétaire a une propriété in- 
dépendante, quille dispense, en tout temjs> 
de recourir à la masse. 

2P. La société est remboursée de tous ce& 
fonds mis dehors , la première année. 

3o. Il y a dix métairies de 5oo acres r on 
doit dire 700 , en y comprenant les 100 acres 
Aétoy es y et les loo acres plantés en érablesi, 



4o. 11 y a dans ces mëtaîrîes tin Càpitat 
énorme, eo bestiaux, et en objets appartc- 
naiis à l'agricultu e. 

5" Il y a un moulin à farine, en pleine 
vaJtîur. 

6®. Il y a une scie d'eau. 

7°. 11 y a une brasserie. 

8^. n y a un magasin bien fourni. 

9^. Il y a une manufrtclure de potasse. 

lo®. Il y a une distillerie de sucre d érable* 

Les dix métairies ayant fini leur révolu- 
tion de défrichement, et par conséquent 
n'ayant plus à parcourir que les périodes 
fiuccessires de Tagriculture, que nous avonè 
supposé devoir être de cinq ans , la société 
donnera des métairies en ferme aux maîtres 
agriculteurs, qui lui rendront au moins les 
tiers des profits nets (i). 

Les revenus de la société consisteront 
donc , à cetle époque , ainsi qu'il suit ; 

Les dix métairies, en y comprenant les 



(i) Ce» profits nets seront dorénavant moins consi-^^ 
dérables, car il serait difEcile de supposer, qu'après^ 
cinq ans, la terre ne perdra pas de sa première fécon- 
dité ; mais comme il est diflicile d'apprécier au juste 
cette (Hniinution, nous achèverons le tableau sans varier 
dans les bases. 



< i57 ) 

francs; 
bestiaux et les haras , que je ne sé- 
pare jamais du produit des terres 
cultivées, rendront x2o,ooo 

L'emplacement de la ville a été 
divisé en lots de vente. — Lots ven- 
dus. — Non estimés. 

Produit du moulin , non estimé. 

Produit de la scie d*eau , non es- 
timé. 

Produit spéculatif de la manufac- 
ture de potasse , non estimé. 

Produit de la distillerie de sucre 
d'érable 9*4^0 

Produit de la brasserie. . . . 12,000 
Produit du magasin. • • . • 5o,ooo 

Intérêts des fonds placés. . . 63,559 

Total des revenus 254,959 

Etat des terres ^vendues ou employées 

par lu société. 

âcrea. 

Nous avons déjà donné un état 
qui s^est monté à i3,83o 

A quoi il faut ajouter la quantité 
qui a été cultivée dans chaque mé- 
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afcréâj 
ï?e Vautre part. . . . , i3y8% 

fcaîrie, faisant en tout . . ^ é k 7,000 

Deux ventes de 3oo acres • • 60a 



> • 



Totale » » • . . . k . , 2i,43o 



Vm 



A déduire sur 4o ,000, reste 1 8,570» 

Il est de l'intérêt de la société de Créer 
encore dix métairies , par la même voie qui 
a été employée dans les cinq premières au- 
nées; mais elle n'aura plusd'encoiirageiïient 
à donner ; elle disposera , par ce moyen , en- 
core de 7000 acres pour son propre compte , 
et il lui restera 1 1,670 acres, qui ne doivent 
pas être vendus moins de i44 fr* l'acre^ 
l'un dans l'autre , dans le courant de cinc{ 
années. 

Avec des moyens aussi puîssahs, la so' 
ciété multipliera les. moulins à farine, 1^ 
brasseries , les scies d'eau, les distilleries de 
çucre d'érable; elle établira des briqueteries, 
des tanneries et des raffineries ; s'il y a deë 
inines dans sa propriété, elle les exploitera J 
ienfîn elle s'occupera des salaisons. 

On trouve les mbj^enô de calculer tous leâ 
profits qui seront faits dans ces cinq der- 
nières années, dans lès détails sur les cinq 
premières. II serait fastidieux de les répéter. 
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îl suffira que le lecteur veuille bien réfléchîir 
tine minute sur 6e qui a été dit ci*devaiit , et 
Ce familiariser avec les notes ci-dessus. 

Les dix d'us V{ue doit durer la société étant 
fécoulés , on piî*océdera à la division des pf o-^ 
priétés et des fonds placés. 11 y aura alors 
vingt métairies , chacune ayant 700 acres de 
lerre, à quoi on ajoutera un vingtième dei 
nacres qui n'auront pas été vendus. Chaque 
tttétairie aura sAors 700 acres , plus ua 
vingtième des aCrefs non vendus. 

La mise de fonds ayant été d'un nrilliôn^ 

chaque 5o,ooo fr. aura droit aune métairie, 

chaque métairie sera numérotée etdésîgnée, 

•€t on les tirera au sort ; chaque sociétaire 

'aura droit à autant de billets qu'il aura mis 

de fois 5o,ooo fr. dans la prem.ièi^ masse. 

w Les fonds placés seront divisés au marc 

le franc , seloft la mise de fonds. ;— Les na- 

x^.'VÎres, les haras et tous les établissemens qui 

■iie feront pas partie desinétaifies, seront 

• isstimés et vendus; les sociétaires ayaot le 

droit de prendre, sur l'estimation, ce qui leur 

plaira , avant que les objets soient mis eu 

vente, et le produit de la vente sera divisé 

4au marc le franc. 

Pour éviter les inconvénlens de là coû- 
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currence, dans le droit de prendre des ob- 
jets estimés, avant qu^on les mette en 
Tente , il sera convenu , dans Tacte d*as80- 
ciation, que la priorité, pour user de ce 
droit, appartiendra à celui dont la mise de 
fonds aura été la plus forte; après lui aux 
autres, selon la même règle , avec cette res- 
trictioifj cependant, que quelque grande 
qu'ait été la mise de fonds de celui qui usera 
de ce droit le premier, il ne pourra l'exercer 
que pour un objet, et le droit de choisir un 
second objet ne lui reviendra que lorsque 
tous les associés, selon leur rang, auront 
refusé ou choisi un objet , dans lequel cas le 
premier en rang choisira une seconde fois, 
et le droit de choisir encore ne lui reviendra 
qu après que les autres auront choisi ou re- 
fusé une seconde fois, et ainsi jusqu'à ce que 
tous aient choisi ou refusé, et que tous les 
objets soient choisis ou refusés : ce qui res- 
tera alors sera mis en vente. 

Je ne doute point qu'on ne puisse faire 
d. autres plans de colonies, en considérant 
r^igrlcultùre sous d'autres rapports; mais 
mou but sera également rempli si ce que je 
viens de dire peut, dans ce cas, servir 
de noie. 

Elal 



"Etat de dépende et de recette pour une fà- Etitlîsscment 

•77 T M. '- ^ ' • ^ pour une fa— 

mule de quatre ou cinq personnes , mai- ^jjj^ j^ çj„ j 
^re^ etuomestiques , i/w/ pourrait disposer personnes. 
de jQf'ooO francs 'f et qui achèterait 4oô 
acres de terrée. 

Cette faihillè doit faire soti achat en Ym^ 
rope, parce qu*avec une somme si médiocre , 
(elle ne dpit pas courir les risqnes de jperdré 
du tems, et de dépenser ses fonds^ en séjour 
dans les yilles. Mais Comme il est possible 
qu il n'y ail pas y au moment de son départ , 
des veiitçs de terres qui puissent lui couve* 
nir , nou§ supposerons qu'elle fera soù achat 
fen Américpiei 

■ francs». 

Déplacement en Europe et fr^tis 
de passage . » * * î,8oc} 

Pour la dépense , pendant un 
mois de séjour dans la ville où se 
fera le débarquement ..... Sbo* 

Pour le prfx de 4oo acres à i5 fr. 
par acre , dont on payera deux tieirs 
comptant 4^ooii 

Pour là dépense pendant dix- huit 
mois , sur les terres , ou sur Tendi^oit 
habité qui en sera lé plusf)rès . , . i,5oo' 

L 



De Vautre part. . . • • 7,600 

Pour le transport de la famille et 
de ses effets sur l'endroit habité , le 
plus près des terres achetées. . . i5o 

Pour nétoyer et enclorreôo acides 
de terre , sur lesquels seront pris les 
acres que Ton consacrera au jardin. 3oo 

Pour 3o acres défrichés çomplet- 
tement et semés en maïs» • « • 2,160 

Pour 3o acres défrichés, en demi- 
défrichement et semés en maïs . . 765 

Pour la maison d'attente sur les 
terres , 1,000 

Pour les ustensiles nécessaires 
pour faire la potasse et le snAre 
d'érable 800 

Fonds en réserve , placés dans 
les fonds publics (i), . . , . . 5,225 

Total des dépenses 18,000 

Première Récolte. 

Le sucre d'érable sera employé à la con- 
sommation intérieure. 



(1) Si le prix des acres était au-dessus de i5 francs , 
le surplus pourait être pris sur les fonds de réserve. II 
en est de même de toute dépense qui excéderait restl-! 
mation que j*en dorme* 
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Quant au^ autres produits, nous siii-^ 
Yrons toujours les mêmes bases que nous 
^îLVons adoptées pour les calculs prëcédens. 

m 

La potasse , sur 3o acres. . • 7Z0 o 
La récolte du maïs sur 60 . acres 2, 1 60 o 
Intérêt des fonds placés. . . . 3i3 60 

Total de recette 8,198 5o 

Sur quoi il faut «déduire , pour 
60 acres de défrichement , selon la 
même méthode qui a été employée 
l'année précédente ^ ^jQ^S o 

Reste à placer ou à disposer. . 267 10 
Fonds déjà placés. • 5,2^5 o 

Total des fonds placés ou dis- 
ponibles 5,492 Ôo 

Seconde Récolte, 

Potasse 720 

Récolte sur 120 acreà 4)3^9 

Intérêt de rargent placé. . . . 829 

Total de recette 5,869 

La 
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Déduction pour le défrichement 
de 60 acres , pour Fannée suivante. . 2,52^ 

ïl reste à placer ou à disposer. . 2^444 
Fonds déjà placés 5,49^ 

Total des fonds placés ou dispo- 
tiibles. . . é . i . . . . . . 7,986 

Troisième Récolte^ 

Potasse; '. • rj26 

Récolte sur 180 acres 6,48d 

Intérêt des fonds: placés. • • . 4?^ 

Total de recette. ...... 7,676 

Déduction pour 60 acres à défri- 
cher. ^ % , 2,^2,5 

Reste à placer. , . é % . ; 4i75i 
Fonds déjà placés. ..... 7,986 

Total des fonds placés ou dispo- 
BÎbles. . . .... rf ... . 12,687 



iU, 



Quatrième Récoke. 

Potasse 720 

Récolte sur 240 acres. .... 8^,640 

. T 



V 
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frapcv 

Ci^conùre. . . . .... 9,36o 

Intérêt des fonds places. . . . 761 

Total de recette. . . ... . 10,121 

Déduction po]ar 60 acres à dé- • 
fricher. . , . . , ^^9^^ 

Reste à placer dans les fonds^ , 7^19^ 
Fonds déjà placés. , . . . . 12,687 

Total des fonds placés ou dîspo- 
laîbles. • . 19,833 

Cinquième RécoUe. 

Potasse. , ., . . , . . . . 720. 
Récolte sur 3oo acres. .... io,8oq. 
Intérêt des fonds placés. . . . I5I93 

Total des recettes entièrement dis- 
ponibles. . . .....•• 1^,713' 

Fonds déjà placés. . , . . , 19,883 

Total des fonds qui ont été, dans, 
les, cinq années , à la disposition de 
la famille , ou placés , qÇ qiii.existent. 
en placement , ou en objets qui les 
représentent, ou enfin qui ont pu. 
être dépensés par les individus qui 
la composent 32,596 
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De tous les genres d'emploi , j'ai adopté 
celui du placement, comme devant jeter 
plus de clarté dans mes calculs , que les 
détails d'un ménage et d'une exploitation,, 
auxquels les sommes qui rentrent annuel- 
lement peuvent être employées. 

Donc, après cinq années de travail, la 
situation d'une famille de quatre ou cinq 
personnes , maîtres et domestiques , qui au- 
rait employé 18,000 fr. en agriculture , est 
d'avoir eu dans cet intervalle 82,596 fr. à sa 
disposition , soit pour payer le dernier tiers 
du prix d'achat de la terre , soit pour Mtir 
des maisons, soit pour faire un bois d'érables^ 
soit enfin pour faire tout ce qui rend la vie 
rurale douce ; et sa propriété consiste en 
3oo acres défrichés , d'un produit net de 
10,800 fr. et en 100 acres, dont 5o ont été 
nétoyés , et 5o peuvent être plantés en éra- 
bles , s'ils ne le sont déjà. 

Les salaisons, les bestiaux, les abeilles,^ 
et tout ce qui fait partie de l'économie ru- 
rale , ne sont nommés ici que comme mé-^ 
moire. 

A l'expiration de cinq années, la famille 
aura donc la faculté de spéculer sur une 
plus large échelle. Alors elle consultera 
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son expérience , qui sera certainem^ent au- 
dessus (le tous mes conseils ; mais si , en at- 
tendant^ elle veut se donner des espérances , 
elle n'a qu'à vérifier les bases qui ont été 
posées dans le plan de colonie. 

Il serait inutile de faire de nouveaux cal- 
culs, soit pour des personnes plus riches 
que celles dont nous avons parlé , soit pour 
un nombre d'individus , plus ou moins 
grand, dont nous avons supposé la réunion^ 
Une famille^ quelque nonJ^reuse qu'elle 
puisse être, quelque ricbe que soit ua 
bomme qui. veut passer aux Etats-Unis pour 
s'adonner àl'àgrîculturej tous trouveront, ou 
dans les notes , ou dans les déyeloppemens 
que nous avons donnés ensuite , ou dans le 
plan de colonie, ou dans l'Etat qui le suit, 
les bases dçs calculs qui conviendront à leur 
situation et à leurs facultés. 



L^ 
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RÉCAPITULATION. 

« 

En 1793, la population ne s'élevait paç 
à 4)000,000 d'aimés. En 18x6, elle s'élèvç 
à 10,000,000. 

L'état de New- York qui n'avait en 1790^ 
qu'une population de 840,120 individus, la 
vit élevée à 56i,i4i en 1801 , et à 959,220 
en 1810; elle est supposée aujourd'hui s'é- 
lever à un million. 

La population de la ville de New -York 
se montait, en 1801, à 25,ooo âmes, en 1810 
elle s'élevait à 96,878 ; elle est aujourd'hui 
de 100,000. 

La population de Philadelphie , qui était 
de 40,000 âmes en 1790 , s'élève à plus de 
120,000 en 1816. 

En 1795, PUnipn était seulement com- 
posée de i5 Etats et du territoire de l'ouest ; 
en i8i6,les Etats fédérés sont au nombre 
de 19 , non coitopris la Louisiane , et les 
territoires qui dépendent de l'Union, 

Les produits nets de la navigation et du 
commerce intérieur , qui n'étaient estimés 
qu'à i3 millions de dollars çn 1795, sont au- 
jourd'hui de 40,000,000. 
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Le produit des manufactures qui , en ' 
1:795 , ne s'élevait qu'à 7 millions de dollars , 
^st calculé se monter aujourd'hui à 80. 

Le produit des mines , qui ne s'élevait eu 
1795 qu'àôoOjOoo dollars, est estimé aujour- 
d'hui 2,600,000, 

Quatre millions de dollars sont employés 
chaque année à l'amortissement de la deitQ 
des Etats-Unis, laquelle varie, selon Tin- 
fluence des circonstances générales et pay-: 
ticulières. 

La perception des impôts n'excède pa^ 
deux et demi pour cent. 

L'impôt direct n'est pas connu dans les 
Ëtats-Upi^. 

Tous les revenus des Etats consi$tent 
4an^ les produits des douanes. 

Dans les dix dernières années , le produit 
des douanf s a parcouru une échelle de 12 à 
18 millions de dollars. 

Le capital de toutes les branches de pros^ 
périté des Etats-Unis , est estimé dq 5 à 6 mil- 
liards, et l'intérêt de ce capital de 35o à 400 
piillious. 

La presque totalité des esclaves qui sont 

dans les Etats-Unis , estimée» à un mîlJiou 

,^90 mille, appartient aux Etats du sud , de- 



puis le Maryland jusqu'aux confins de ïa? 
Louisiane; du Delaware au Rodeisland, 
on n'en compte que 3o mille ; les Etats du 
Maine, du New-Hampshire, du Massachuset 
et de Vermont , n'en ont plus aucun. 

L'étendue actuelle des Etats-Unis, depuis 
l'acquisition de la Louisiane, est de 2,5o5,ooo 
milles carrés , qui équivalent à environ un. 
milliard huit cent millions d'acres , presque 
tous cultivables ou navigables.^ 

Le prix de telles^terres qui était , il y a TÎngt 
ans, de lo à i5 francs, est aujourd'hui de 
i5 à 25; cette augmentation est applicable^ 
relativement et proportionnellement à toutes. 
les sortes de terres , selon leurs positions res- 
pectives. 

En lygS, on assurait qu'il y avait dans les^^ 
Etats-Unis 62,700,000 acres défrichés, et 
productifs en diverses cultures ; aujourd'hui 
il y en a plus de 70 millions, qui font monter 
les produits de l'agriculture k 180 millions 
de dollars , lesquels n'étaient estimés en 
1795 , que de 3o à 36 millions. 

Le produit des eaux est aujourd'hui de 
i6 millions ; il n'était que d'un million en 

Ï795. 
Le produit des forets qui étaitde7,ooo,oob 
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en 1795, se monte aujourd'hui à 3o mil- 
hons. 

Le revenu annuel du gouvernement peut 
s'élever aujourd'hui à 20 millions; la dé- 
pense annuelle à 18. En 1796 , la recette était 
de 10,000,000 , la dépense de 8,000,000. 

Les exportations des Etats-Unis évaluées, 
il y a vingt ans ^ à 47 millions de dollars , 
sont aujourd'hui de i4o à i5o millions. 

Chaque ville un peu considérable a une 
banque pour la facilité des traiisactions 
commerciales. Leurs effets, surtout ceux 
de la banque nationale , se négocient même 
en Europe ; Londres et Amsterdam sont des 
bourses aussi achalandées que New-York , 
Boston, Philadelphie, etc., pour la vente 
de ces effets. 

Les capitaux de la totalité des banques 
'qui ne se m.ontaient en 1796 qu'à 19 mll-^ 
lions de dollars , arrivent aujourd'hui à 80, 

Le nombre des banques est au-dessus 
de 100; leurs papiers mis en circulation, 
sont évalués environ 35,ooo,ooo. 

Le numéraire en circulation ne- s'élève 
pas au-delà de 25 millions. 

H émigré chaque année des Etats appelés 
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autrefois la Noui^cHe- Angleterre ^ de 5o à Go 
raille colons qui vont faire prospérer Tagri- 
culture , et établir des manufactures de 
première nécessité dans tous les pays de 
l'Union nouvellement habités. 

Les Etats-Unis fourniront un jour tout 
l'univers de la précieuse denrée du supre ; il 
leur suffira pour s'arroger ce commerce, de 
cultiver la quantité d'érables relative aux: 
besoins et aux demandes des diverses parties 
du ijiondev 

La monnaie la plus commune dans les 
Etats-Unis , est le dollar ou piastre d'Espa^ 
gne , divisée en loo parties , appelées cent , et 
sous-divisée par sections décimales. 

La force militaire des Etats-Unis ne s'é- 
lève qu'à 4000 hommies ; mais la milice sç 
compose aujourd'hui d'environ un million. 

Les Etats-Unis qui sont plus étendus quç 
l'Europe, jouissent du précieux avantage 
de n'avoir qu'une même langue entre les 
Gouvernemens, un même code civil et cri- 
minel, une même jurisprudence., une mé'm.e 
monnaie, les mêmes poids et mesures. 

La révolution, dans les Etats-Unis, n'a pas 
eu le tort de tout détruire , ou renverser , où 
changer : voilà pourquoi elle a prQspéré. 
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Les Etats-Unis sont la patrie ado|>live na- 
turelle (le tous les expatriés. 

Les Etats du centre sont ceux qui con- 
Tiennent le mieux en général aux Français 
qui émigrent vers les Etats-Unis ; et parmi 
ces Etats, celui qui offre le plus d'avantage, 
est celui de New- York. 

Les parties des Etats du centre , qui sont 
au-delà des AUèganys ^ doivent être pré- 
férées k toutes les autres , comme plus 
•saines. 

Les chaleurs du midi sont excessives, et 
les froids du nord insupportables. Les pay« 
situés entre les montagnes et les lacs, sont 
les seuls tempérés. 

Il n'y a dans les Etats-Unis , que les Etats 
-du centre qui puissent garantir un émigrant 
d'Europe des vicissitudes des tem.s, auxquel- 
les il veut se soustraire^ 

Dans le midi des Etats-Unis , on doit craiu- 
<lre le soulèvement des nègres, et .le voisi- 
nage des sauvages. Les Anglais ne manquent 
jamais de resserrer leur alliance avec ces der- 
niers, toutes les fois qu'ils ont la guerre avec 
les Etats-Unis; c'est la férocité de ces alliés 
qui a donné à la dernière guerre le caractère 



